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A LOUIS CHOZET 


Lyon, 20 octobre 181GV 


OMMENT peux-tu (iouter de ma vive 
reconnaissauce et quel besoin as- 
^ tu que b’élix “ te dise que je me 
loue de toi ? Toutes les lettres que je 
ie(;ois de (irenol)le sont toujours pleines 
de duretés. Je les mets à part pour ne 
les mivrir que le soir, et cependant elles 
m’empoisonnent encore un jour ou deux. 
Les tieuTies seules me sont une fête. 

La fête a été double ce matin en voyant 
arriver deux lettres. Mais un accès de nerfs 
par excès d’attention pour Michel-Ange 
me force à sauter la moitié de mes idées. 

Je vais cliercher partout quelqu’un qui 
ait des connaissances à Rome. Cela m’est 
ditlicile, car aucun de mes amis n’a de 
ces sortes de relations. Je n’épargnerai 
rien, sois en sûr. On dit que Dominique y 
va bientôt. Si malheureusement l’atïaire 


1. Beyle était alors à Milan, 

2. Félix Faure. 
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n’est pas faite à cette époque, il courra 
lui-même. 

Demain, escorté d’un graveur de mes 
amis, je prendrai les estampes que je 
connais fort bien. 

J’ai été content de la lettre. Charmante 
prétention est du vrai bon ton. D’ailleurs 
c’est une espèce d’article qui fait connaître 
combien de belles choses il y a là-de<ians. 
En un mot verp ivell. 

Le hasard ([ui tanien sera me reftpexil 
inertem, m’a jeté dans ce qu’il y a de 
mieux parmi les Anglais voyageurs, di.x 
pages à écrire, mais les nerfs... Conclusion : 
pendant leurs vingt ans d’exil du Conti¬ 
nent, leur raison a fait des pas de géant. 
Mange un plat de moins pour être à 
même de lire quelques numéros de VEdin- 
hurgh-Fteview rédigée par MM. Jelïrie, 
Smith, Brongham, Mackintosh, Alison, 
et tout ce qu’il y a de mieux. J’y ai 
retrouvé beaucoup de mes pensées nou- 
reltes, raison de plus jor the Comedij. 

Chaque n® de 280 pages serrées coûte 
à Londres 7 fr. 20 centimes (6 shil¬ 
lings). Quatre par an ou 28 fr. 80. 
Commencé en 1802.Quatorze mille abonnés. 

J’ai dîné avec un joli et charmant 
jeune homme, figure de dix-huit ans, 
quoiqu’il en ait vingt-huit, profd d’un 
ange, l’air le plus doux. C’est l’original de 
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Lovclace ou plutôt mille fois mieux que 
le bavard Lovelace. Quand il entre dans 
un salon anglais, toutes les femmes sortent 
à l’instant. C’est le plus fjrand poète 
vivant, lord Byron. UEdinhurqh-BevieWy 
son ennemi capital, contre lequel il a 
fait une satire atroce’, dit que, depuis 
Shakspeare, l’Angleterre n’a rien eu de si 
}?rand pour la peinture des passions. J'ai 
lu cela. Il a passé trois ans en Grèce. La 
Grèce est pour lui comme l’Italie pour 
Dominique. Hors de lô, il fait des vers qui, 
de retour en Grèce, lui semblent plats. Il 
y retourne. L’enthousiasme de ces Anglais 
>our Mil an est incroyable et passe toutes 
es bornes, comme leur mépris for... 

En un mot n’achète plus aucun livre 
que VE(l[{nburffh] Bev[iew]. 

Lis le voyage en Angleterre de M. Siméon 
de Lyon, 2 vol. fr. extrait par IIofT- 
manu. La Revue Briîannîque n’est qu’une 
plate traduction de VEd[inhurghyBevieiv. 

Le libraire Masson, Bossanî^e et Cie 
importe des livres français en Angleterre. 
Si quand tu auras des relations avec 
Renouard tu te souvenais de lui dire 
d’envoyer 5 ex. à MM. Jeffrie, Brou^ham, 
Mackintosh (qui va publier une excellente 
Histoire d’Angleterre de 1688 à 1789), 
Smith et Alison. Le libraire de VEd. Beu. 

1, English Bards and Scotch Rerieu^ers (1809)* 
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est Longniaiin à Loiulrep. On remettrait 
les cirnj exemplaires à Longmann en 
écrivant les noms de ces MM. sur le iilre, 
ainsi : to M. Smilli Edinburg. 


C’est là le grand jury de la littérature 
et du bon sens. Heureux qui trouve grâce 
devant eux ! Ils sont excellents pour la 
littérature allemande qu’ils méprisent 
autant que moi. Le t alent de comiker leur 
manque. Idem pour Vopus. 

L. de Firniin ^ t’a écrit de Paris le 20 sep- 


teml)re ses raisons pour ne pas passer aux 
d®, 4®, et 6^, Accuse réception of lins 
ef fusion. Tu seras assommé par ces 
paquets à ton ariâvée à M[ens]. Prie la 
charmante P[ra.\ède] de ne ])as me voler 
tout à fait ton cœur. J’ai perdu les 4/5 de 
celui de ]Iap|)y bjj his wife. 

Je te remercie de tes nouvelles d’élec¬ 
tion. Développe ton projet d’aristocratie 
<|ui me semble bon avec une aussi plate 
nation ! Quelle bêtise générale partout ! 

Michel aura 180 j)ages de manuscrit, 
id est 127 pages imprimées. J’en suis à 
104. Tout est copié. Je corrige, mais le 
mal de nerfs est venu hier ; au lieu de 


1. Five ox. to MM. Smith, Broughani, Ali^ou, Mackln- 
t<Hh, JefTrie, Broughira à Londres. Les cjuitre autres 
à RlltiiboirK. Le nom sur le titre. (Note âe Beyle). 

2, C‘est ainsi en effet que Beyle a signé sa lettre du SO sep¬ 
tembre précédent. 
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travailler, — quatre heures sur luuii lit h 
Pas une note. — Cependant ne crois 
])as si peu utiles les noies, cela accroche 
les sots, les benêts, les p^ens qui ne coni- 
prenncnt pas le texte. D’autres fois la 
chose dilîicile est jetée en note. J'avais le 
[irojet de n’en ]>oint faire, j’ai vu faîr 
-, Ilappy Miclr*., Alex[andre], nu/ 
hroiher-in-Iaw qui sont bien loin d’être 
sots, et j’ai fait les notes. Tu n’as pas 
d’idêe combien nous sommes eu arrière 
pour les arts et d’une présomntion si 
comique. La [)résomj)tion rend 
quarts de nos livres ridicules à réîranç/er. 
Si jamais tu écris, songe à lire VEdiu- 
huryh-lieview, pour voir le ton des autres 
nations. Ce ]>au\re Travel ! si la médecine 
qu’on lui donne ne le guérit |)as, il est 
mort. On attend l’etTet. (Sa femme pleure). 


es t rois 


1. En marge d’une lettre de Crozet reçue le 19 octobre 
Bcylc écrivait. : ■ Je te prouve ma vive reconnaissance 
en suivant tes avis. Je fais Michel-.Ansre au lieu de l’appen¬ 
dice. Mais l’attention profonde m’a sur le champ redonné 
tles nerfs. Quand je ne travaille pas, je me porte bien. J’cn 
suis ft la page 104 de 31ioheI, Tout est copié, je n’ai qu';\ 
corriger. Pas une seule note exceutriiiue. » 

2. Ltmis Pépia de Bélisîe. 

3. Beyle, dans son journal et sa correspondance, désigne 
souvent Félix Faure sous le nom de llappUt traduction 
anglaise de son prénom latin. Voir à ce sujet la lettre du 
23 mars 1817. 

4. Midi, désigne peut-être ici Michel, le second frère de 
Félix Faure ; H. Beyie en parle dans la Vie de Henri Brulard, 
édit, du Divan, t. II, p. 198. 

5. Mon beau-frère, Alexandre Malleln, 
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Winckolmann, c’est Emilie’ racon¬ 
tant l’histoire d’IIéloïse et d’Abélard. 

Je ne suis pas en train de relever cet 
admirable ridicule. Il y aurait de la 
prétention. Tous les pens à sensiblerie 
citent Winckelmann ; dans vingt ans, si 
ropus réussît, on citera Vopiis. 

lleligion. — I*our n’étre pas un en fon¬ 
ceur de j)ortes ouvertes, Donnnit|iie vou¬ 
lait respecter la religion. Il avait déjà fait 
un morceau là-dessus. Mais il a étudié 
riiistoire, il a cru que la seule législation 
du xv^ siècle en Italie était rRnferet que 
Michel-Ange avait été forcé à être peintre 
juré de l’inquisition. Forcé, poussé par 
riiistoire (Pignotti, Machiavel, Varchi, 
Guichardin, etc., etc.) il a été forcé de 
mal parler dans la vie de M. ^ ; il a jeté au 
feu liier sejit à huit, feuilles atroces. I! 
craint encore (jue tu n’en trouves trop. 
Mais on ne se doute pas de cela à Paris. 
Il faut bien faire entrer cette idée. Au 
reste, la nouvelle Chambre, au moyen de 
deux voix et de quatre places par député, 
sera probablement modérée, et l’on aura 
(‘Il janvier d’autres chiens à fouetter. 


1. Quelle est cette deniciselle Emilie ? Sernlt-ce la plus 
jeune des trois demoiselles’ Roufzier La Bergerie ? On cette 
Enillle dont Bevle parle dans son Jonmal ft In date du 4 avril 
1813 ? 

2. Michel-Auge. 
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Comment rendre discrètes les slieplierderies^ 
et Fair island ? Si tu le peux, fais-le. Si 
tu trouves réellement basse, plate, la 
dédicace pouvant faire rougir Domi¬ 
nique en 182G, supprime-la. Il m’a consulté, 
je ne la trouve pas plate. Hem, primo 
panem, deinde philosophari. Avec 12.t)00 fr. 
par an et Cularo ^ je serai le plus mal- 
leureux des êtres, avec 4 ou ü ici, verij 
happij \ 


Titres d gauche: 

C’est bien commode, llien n’engage 
plus vivement rattention. Je viens encore 
de réprouver pour le voyage de M, Siméon 
en Angleterre. Cependant si le Bossu ^ ne 
jcut pas s’eu tirer, supprimons. Tous les 
ivres nouveaux sont comme cela. 11 est 
étonnant qu’un prote n’ait pas assez 
d’intelligence pour cela. 


Notes : 

Supprime, tu as tout pouvoir. Cepen¬ 
dant l’état présent répond à l’objection 


I, Mot forgé p.ir Beyle, de slupheni^ berger (bergerie). 
Il s’agit des llougier de la Bergerie. 

La dédicace à Alexandre I**^, Voir plus haut lettre 
du 28 septembre 1816. 

3. Greuüble. 

4. Très lieureux. 

J. Ce sobriquet qui revient souvent au sujet de l'impres¬ 
sion de Vlliatoire de la Peinture désigne l'imprimeur lui- 
même ou un commis de chez Firmin-Didot. 
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pour c[uoi le Beau moderne est-il plus loin 
(le paraître là qu’ailleurs ? Surtout pour¬ 
quoi tant d'estime pour la force et en 
France tant de mépris ? 

On trouve ces pourquoi huit jours 
après la lecture. Pour imiter Montesquieu, 
je les ai supprimés. De même dans Michel- 
Ange. Les Charles Nodier diront : (jue 
font ces discussions religieuses ? Un chêne 
superbe et tortu à cause d'un gros rocher 
(jui s’ap{)uyait sur sa lige, mais quoique 
tortu on peut voir (|u’il eût surpassé <le 
bien loin le chêne Haphaël qui aujour¬ 
d’hui et avec raison est bien plus estimé. 

Je t’ai peut-être déjà donné cette 
excuse. Je ne garde nulle mémoire des 
lettres, de là le rabâchage. 

Tu as raison pour la beauté antique 
féminine. Je n’avais pas de marbres ici, 
je l’étudierai à U[omeJ. Speak nol of fhis^ 
projet. On m’ennuie assez. J’ai clierchc 
en vain pendant un quart d’heure le 
chap. 87 pour voir si tu as raison. Je n’ai 
pu le trouver. 

Schlegel : 

Tu me fais grand plaisir de me dire que 
tu m’as oté du danger de paraître dans le 
régiment de ce La Harpe. C’est un petit 


1. Xe parie pæi de ce projet. 
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pédant sec, confit de vanité allemande, 
mais fort savant. Il sera tympanisé à 
fond dans VEd[inburgyBev[iew]. Là se 
trouve la vraie théorie romantique. En 
Angleterre son triomphe est déjà vieux. 
Ils sont étonnés de retrouver cette vieille 
bêtise <rimitation de moijens et non de 
bld sur le continent. En France on battra 
Schlegel et Ton croira avoir battu le 
itomanlisme. Ce qu’il y a de bon c’est la 
profonde ignorance des Français. C’est 
le comble du ridicule. Cinquante Pairs en 
Angleterre savent le grec comme je sais 
ritalien. C’est que la Société ne leur prend 
pas tout leur temps, comme à vous, 
Messieurs. As-tu mis que Schlegel voudrait 
couper le cou à la littérature française ? 
Tache de mettre cela. Cela est intelligible 
à Ouhehihé. De môme ; ritalien n’est que 
de rallemand corrompu. 

Je te demande bien pardon de t’avoir 
fait recopier ce long chap[itre]. Ouand lu 
en auras le temps à Mens critique un peu 
le style. Plus ce qu’on dit est grand et 
ditïicile, or les arts sont plus dijjiciles encore 
que la potituiiie pour des français, plus 
donc on est ditïicile par le fond plus il faut 
être simple et sans prétention dans le style. 
Ne sommes-nous pas d’accord là-dessus ? 
11 me semble qu’une lettre fait toujours 
un bon chapitre dans un sujet difiicile. 


I 
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V. s. — Mets une enveloppe bien 
épaisse aux feuilles imprimées. N’y ajoute 
aucune lettre de ta main. 

J’attends avec im{)atieiice deux choses : 
1° les feuilles, 2° les critiques marginales 
ou autrement. 

Je t’envoie deux mauvaises gravures 
pour te faire prendre patience. Cela 
formera toujours le goût de P[raxède]. 
Par la liaison des idées tout ce que t u lui 
diras sera sublime, belle occasion pour 
faire digérer Tracy. Pais un catéchisme 
par demandes et réponses. 



A LOUIS CHOZET » 


Lyon, 2Ï octobre 1816 •. 

riires : 

S ais-tu que* l’ouvrage perdra infi¬ 

niment s’il n’y a pas de titres à 
gauche. Pour fair Islande le père 
Martin^,etc.,etc., le sujet est intéressant, 

1. M. le cheviilier DjuLs Crozet, chez M. Payau l'aîué, 
à Mens, par VizUle, Lière. 

2. Beyle ét-ait alors à Milan. 

:i. Peut-être s*agit-U ici de Jean Martin, cet entrepreneur 
des ouvrages du Roi qui, en 1767, avait épousé Marie-Rose 
licyle, sœur de Chérubin, et qui était le père de cette José¬ 
phine de Longueville dont Beyle parle souvent à sa sœur 
Pauline. 










CORRESPONDANCE 


17 


mais la manière fatigante, désagréable. 
Ils fermeront le livre ; puis, poussés par 
la curiosité, le rouvriront et parcourront 
les titres à gauche. S’il en est temps 
encore, le moyen est bien simjde, diminue, 
de moitié les titres à gauche. 

Ils sont trente, je suppose, n’en mets 
que dix. Les annonces les plus générales, 
alors quelque borné que soit le prote, il 
les placera. Il y aura quelques bévues ? lié 
bien, j’aime mieux deux ou trois bévues 
et avoir ces titres qui excitent l'attention, 
facilitent les recherches, etc. Je viens d’en 
sentir tout l’agrément dans le Voyage 
en Angleterre^ de M. Siméon. Donc, s’il 
en est temps, etc. 

Epigraphe du second volume, sur le 
titre : To the happy few L 

Si tu en as le temps tiens une liste des 
changements, suppressions, variations. Je 
rabache cela parce que les lettres peuvent 
se perdre. ' ' ' 

J’ai couru fie deux à six [tour la dispense. 
Jusqu’ici néant. Ils disent tous qu’ils 
s’adressent à leur agent à Itome quand ils 
ont de ces alïaires. Ton ami y sera dans 
trois semaines. Je ne renonce point à 
trouver quelqu’un. Compte sur mon envie 
de te rendre ce que tu fais pour moi. 

1. Pour quelques heureux. 


CORRESPONDANCE. 
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Le collier coûte 02 francs. Au dessous 
un collier de cinquante francs était trop 
laid. Un collier de 7 pièces coûtant 220 fr. 
n'eût pas été apprécié en France. 

La petite rnadonne de 22 lignes coûte 
24 francs, mauvaise 15 francs. Je [)uis 
te renvoyer par lettre. J’aimerais mieux 
t’envoyer par la diligence avec Michel la 
madone alla serfgiola par Morghen 30 fr. 
Donne la décisioîi. 

()uand j’aurai fini tu factureras le 
remboursement à M. Barthelon et prendras 
une lettre de change sur la maison Bobert. 
Ils font des alla ires ensemble, rien de plus 
simple. 

l^our que mes feuilles ne courent aucun 
risque, ne m’envoie ([u’une ou deu.x 
feuilles à la fois. Tu n’as qu’à faire deux 
ou t rois enveloppes avec du papier opaque. 
Je ne te renvoie pas la lett re du Bossu que 
j’ai déchirée. Mets la lettre de Périer* 
à la poste. Ou bien monte-lui la tête en 
lui interceptant la moitié de ses lettres. 
Mes respects à M'“e Pra.x[ède]. Prie-la de 
ne pas me voler tout ton cœur. 

Duriois DU Bée. 


0 


1. Sa sœur Paulltic 
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A LOUIS CHOZET 


Versailles, le 5 novembre [1816] *. 


VIVANT le désir de ton cousin j’ai 



fait copier sa dissertation et véri- 


^ ^ fier. Elle est bonne. Il remportera 
le })rix. 

J’ai gardé une copie absolument 
semblable. Il v a une lacune de deux 
cahiers de 41 à 81, que tu recevras inces¬ 
samment. Si tu approuves tu passeras a 
Pierre. Ecris à la marge les observations 
et renvoie-moi ces cahiers, si les obser¬ 
vations empêchent le passage au Bossu. 

Sinon, en me citant la ligne, je copierai 
tes observations sur ma copie. Leiellier 
m’appelle. Adieu. On a reçu intacte ton 
épître. Tu pourrais lancer l’autre conservée 
dans tes archives Rien de plus tranquille 
et de plus heureux que ce pays. J’espère 
que la bonne loi adoptée malgré Le Voycr 
et les autres Jacobins va vous donner la 
•tranquillité. 

1. Beyle était à Milan à cette date. 

2. 11 doit s’agir des réponses à Carpaui confiées par Beyle 

à Crozet. — Voir ta lettre au Constitutionnel du 26 septembre 
1816. 


I 
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Je ne partage nullement ton avis sur 
les de. Réponse incessamment. Viüenduni 
est^ et il faut te distraire. Attaque donc 
ces trois cahiers. Cent pages. ^of Haydn. 

Il manque net deux cahiers de la 
page 21 à la page 61. Le cahier d’écriture 
difTérente est une mauvaise copie qui 
peut donner une idée de ce qui manque. 
Ün enverra les deux et troisième cahiers. 
Il y a ici le 1, le 4, le 5. 

For nie : Vivendum esl. 

Pour loi : Il faut te distraire et ne i)as 
devenir haïssant. 


615. — G 


A LOUIS CHOZET » 

(Livourne), le 15 novembre 1816®. 

A ucun de mes amis n’a avec Home 
des relations autres qu’oflicielles. 
J’ai frappé à toutes les portes, 
mais la sage politique de Joseph II qui 

1. Déclünire du papier. 

2, M. le chevalier I/>uls Crozet, inKôuleur des Ponts 
et (Umussées, chez M. Payan Putné, à Meus, déi*artenient 
de l’Isère. 

3. Beyle était probablement à Milan à cette date. Du 
reste l'Indication de lieu entre parenthèses (ia parenthèse 
est de Beyle lui-même), est une présomption que le lieu est 
de fantaisie. 
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règne encore a prohibé toutes les relations 
autres qu’oflicielles. Je serai à Rome dans 
vingt jours. Au moment de partir, des 
aiïaires retiennent mes amis. 

Je n’ai pas voulu t’assassiner de lettres. 
Tu as autre chose à faire. La dernière que 
j’ai reçue de toi est celle de Mâcon. Au 
moins la moitié des lettres sont jetées au 
feu. 

Le trop d’attention pour Michel m'a 
donné des nerfs si forts, que, depuis 
dix jours, je n’ai presque rien pu faire. 
J’ai là devant moi ledit Michely copié 
en 192 pages. En deux jours de santé, je 
tlonne le dernier poli et j’envoie. 

Il y aura quatre lacunes pour des des¬ 
criptions qui doivent être faites par celui 
qui décrit et qui a vu ce grand homme 
sous un jour nouveau. Ce que les auteurs 
vulgaires blâment comme dur, je le loue 
comme contribuant à faire peur aux 
chrétiens ; cette peur salutaire qui conduit 
en paradis fut le grand but de Michel- 
Auge. 

Tu es probablement très heureux pour 
le cœur, figure-toi que je suis le contraire 
uniquement à cause de Cularo. Que faire? 
Je suis forcé de contempler le laid moral. 
Je voudrais ne pas avoir si fort raison 
contre riiomme * qui abuse du droit du 

1. Son père. 


I 
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plus fort. Si le bâtard n’avait rien, je 
prendrais un parti vigoureux, probable¬ 
ment professeur en Hussie. But lie lias 
seventij years de là l’Enfer pour 
M. Mozart ^ 

Tiens note des changements que tu 
fais pour pouvoir donner un errata. 

Le Bossu te donnera trois copies du 
testament. Arrange une de ces copies en 
forme de lettres avec une enveloppe et 
fais remettre ce paejuet à M. Robert qui 
passera les Alpes dans 15 jours. Cet 
lomrnc obligeant habite près le pont de 
Claix dans un domaine nommé Vile, 

sa mère habite à Grenoble vis- 
è-vis la rue Bayard, on entre par la 
rue Perollerie, je crois. Fais remettre le 
paquet à l’une ou l’autre de ces adresses. 
Faure connaît fort bien les deux logements. 

On a bien d’autres chiens à fouetter, 
on laissera tranquille un homme qui 
raisonne obscurément sur les arts. La 
religion est la cause unique du dur et du 
laid tpie les sots reprennent dans Michel- 
Ange, Laisse le plus que tu pourras le 
développement de ce ressort secret. Mets 
des points quant tu supprimeras. En un 
mot, M. le chimiste, celte espèce «récume 
qu’ on nomme beaux-arts est le produit 


1. II a solxaiitp-illx aiw. 

2. Hcyle lui-mÔme. 
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nécessaire d’une certaine fermentation. 
Pour faire connaître récuine, il faut faire 
voir la nature de la fermentation. 

J’ai lu les vieilles histoires en originaux, 
j’ai été frappé de rignorance où nous 
sommes sur le Moyen-Age et de la pro¬ 
fonde st upidité et légèret é des soi-disant s 
historiens. Prends pour maxime de ne 
lire que les originaux et que les historiens 
conleni parai ns. 

Pour me rafraîchir le sang, donne-moi 


quelques détails sur ton Ijonheur. Je 
rabâche le conseil de mettre Tracy en 
catéchisme. Cela man(jue. Quel bon cours 
(Péducalion pour la nation ([ue les élec¬ 
tions de septembre 1810 ! tout le monde 
veut prouver. Cela fera tomber la j)lai- 
santerie bête, tant mieux, il n’y aura plus 
de plaisants que les bons [biaisants. On 
va sentir le besoin d'un catéchisme appre¬ 
nant à prouver à son adversaire. Quatre 
volumes font peur et non pas cent pages 
de demandes et de réponses avec un peu 
de sel ironique. 

Les ([uatre lacunes sont tout â fait vers 


la fin de Michel-Ange, ilans les trois der¬ 
nières feuilles. Quatre jours aj)rès l’arrivée 
de Dominique â H[ome] il expédiera ce 
l)avardage à Mens, vers le huit ou dix 


décembre. Afin que ta prophétie soit 
accomplie, il y aura probablement inter- 


I 
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ruption dans les travaux du Bossu. Mais 
les nerfs m'arrêtent depuis dix jours et 
des gens aimables que j’attends depuis 
deux mois n’ont pas le caractère de partir. 

Envoie-moi toujours une des copies 
par la poste, sans une ligne of ijoiir hand^ 
and with^ épaisse enveloppe. 

Présente mes respects à Madame Pra- 
xède et prie-la de ne pas me voler tout 
ton cœur. 

Gritivaux. 


.Je décachète : 

M. Robert est allé à Paris, on croit qu’il 
passera à sa terre de Vile pour embrasser 
sa famille. C’est là qu’il faudrait faire 
remettre la lettre. Il sera à rIle vers le 
25 novembre. 

Je n’ai rien reçu depuis Mâcon, aujour¬ 
d’hui 18 novembre. Tu as autre chose à 
faire, je ne te dis cela qu’au cas que tu 
eusses écrit. 

Si tu as huit feuilles il faut employer la 
diligence de Charvet, rue Perollerie, dans 
une lioîte. 


1. De ta main, et avec.. 
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G16. — G 
A LOUIS CROZET 

Milan, le 26 décembre 1816 

A lettre (lu 28 novembre, que je 

I reçois à rinstant, m’a fait le plus 

J vif plaisir, au milieu de risolemeut 
moral où je me trouve. Remember ihe 
jealousjj of Fairisland'^ quand nous lui 
fîmes entendre que tu avais une tragédie 
reçue aux Français. The had procédés of 
ihe inhabilanls of Cularo ^ viennent en 
grande partie du même motif. Y ou miist 
saij noihinfi of lhe chanpemenl of place 
of pour fri end Dominique who is in R. 
frorn ihe 13 of décernber. Nolhing of ihat 
io nobodij Autrement fiourquoi être 
juste envers cet original qui est peut-être 
plus amusé que moi. 

N’oublie pas cette remarque. Elle me 
prive of giving io gou^ mille détails pit¬ 
toresques qui auraient peut-être amusé 

1. Beyle était à Rome le 26 décembre, le contexte de la 
lettre est sssez clair. 

2. Souviens-tol de la jalousie de BélJsle... 

3. IjCs mauvais procédés des habitants de (Jrcnoblc,., 

4 . Ne dis rien du déplacement de ton ami DominîQue qui 
est à Rome|depuLs le 13 décembre. Rien de cela à personne, 

5. De te donner,., 
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l’aimable Prax[è(lc]. Je lui aurais 

parlé «le Téf^lise de Prax[èfle], une des 
dus belles de (Milan) ’ cl où l’on montre 
a pierre sur laquelle reposait M*^^Prax[ède] 
la sainte. Rien de plus sublime que les 
objets d’art. Rien de plus dégoûtant que 
la morale. Je marche constamment de 
huit heures du matin ù 4, à pied et pour 
cause. Je suis si liarassé que je m’endors ù 
G heures jus([u’à 8 le lendemain. Du reste^ 
pas d’attaques de nerfs depuis onze jours 
(jue mon extrême curiosité me fait courir. 
L’économie m’a jeté dans une petite 
auberge où il n’y a pas meme de plume 
Je ne te noterai donc pas la centième partie 
«les idées que m’a données ta lettre. 

Ecris-moi pour ta dispense. J’ai des 
facilités. La moitié «les lett res se pcnlent. 
Tourmente le Razand pour écrire. Je suis 
désolé «|ue ralîaire de l’Ecole ait mainiué. 
Je te félicite de ce (pic tu ne veux j)as te 
réduire au triste mélier de gardecon pour 
le reste «le ta vie. 'l’u veux élever jusqu’à 
toi les gens que tu aimes. Le séjour dans 
la rue \ augirard vis-à-vis le Luxeml)Ourg 
aurait puissamment favorisé cette i<lée. 
Je reviens au conseil «Je faire le catéchisme 


1. L’étdise Suiiite-Prax^^ile est à llonin, où Ri yle se trou¬ 
vait en réalité. 

2. C« ne devait donc pan être Valbergo délia JaHnta, 
comme avait penaé M. P.* P. Troinpeo, 
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de Tracy^ car je ne puis nie guérir de la 
manie de conseiller les gens que j’aime. 

L'inconvénient dont tu me parles est 
horrible. Tu recevras par le courrier 
suivant la lettre h 1 ). 

Farcis Michel-Ange, que tu auras reçu 
le 11 décemlire, de notes pieuses et révé¬ 
rencieuses. Tache de ne pas supprimer de 
vers, car dans mon illusion, il me semble 
que tout se tient dans ce poème. Michel- 
.\nge, sous la douce religion de la Grèce, 
eût été Phidias, 'lu recevras dans trois 
jours, ce qui manque à Michel-An ge. Je 
n'ai pas eu le temps de polir vingt pages 
de détails à la fin de M[ichel]. Etîace les 
détails ridicules par leur j)eu d’importance. 
J’aurais eu besoin de laisser dormir deux 
mois et de revoir ensuite. A Phistoire de 
Saint-Pierre, après ces mots : le signe 
(Vaiiciine religion n\i jamais élé si près du 
ciel, il y a une longue note sur les temples 
de rinde. Gela n’est pas exact : mets 
seulement pour toute note ces mots : 
(1) en Europe. 

.Avant celle (’cuelle révolution qui a 
tout bouleversé, en France, on mettait 
le nom d’une ville étrangère aux Looks * 
tolérés. Comme une sage imitation doit 
toujours conduire l’autorité, je propose de 


1. Livres. 
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faire faire un nouveau litre au poème des 
arts. Mettre : par M. Jules-Onuphre Lani \ 
de Nice, et pour lieu d’impression, 
tiruxelles ou Edimbourpr. Car, si l’on 
connaît Dominique, cela incendie son 
rendez-vous, ce qui piquerait fort ce 
jeune homme amoureux. Ensuite dès que 
l’opération de cet infâme monstre d’incor¬ 
rection, Le Bossu, aura produit mille, je 
te prie instamment de lui ordonner 
d’envoyer huit cents à Bruxelles, dormir 
en paix et à l’abri de M. Le Bon, huissier 
à verge. On fera cadeau de soixante ou 


(luatre-vingts ; on ne mettra en vente que 
dix jours après les cadeaux. Par ce moyen 
r(jpinion publique sera flirigée en tjuelque 
sorte par les quatre-vingts gens d’esprit 
(jue Seyssins “ aura gratifiés et dont je 
lui laisse le choix. Je lui ai envoyé jadis 
une liste qui pourra le guider. Il faut y 
ajouter, madame Saussure, née Necker, 
à Genève ; M. de Bonstetten, à Genève ; 


à Paris, M"“^ la comtesse Sainte-Aulaire, 
M. le comte Français de Nantes, M. le 
général Andreossy. N’oublie j>as la note 
comique de Schlegel (jui voudrait couper 
le cou â la littérature française. Il faut 
cela f>our me différencier de ce pédant 


1. L’Hiêtoirf df. la Veinture en Italie parut en réalité 
sous les initialeb M. B. A. A. 

2. Crt>zet, 
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pire que les La Harpe. The work of M™® de 
Staël wliich / know ^ fera bien un autre 
scandale. Cette pauvre daine qui, au 
fond, manque d’idée et d’esprit pour 
rimpressioii, quoiqu’elle en ait beaucoup 
pour la conversation, me semble vouloir 
avoir recours au scandale pour faire 
elîct . Elle parlait 0 / yoiny la America ajler 
tliis büük - qui paraîtra la veille de son 
départ de l^aris {) 0 ur Coppet. 

Immédiatement après les vers sur le 
l)eau moderne vient le Michel-Ange. Le 
cours de cinquante heures est après 
Michel-Ange. Les volumes seront assez 
gros, ce me semble. La jiaresse m’empêche 
de faire l’appendice. Nos gens sont si eu 
arrière ! je vis ici avec dix ou douze. 
Impossible, dix mille fois impossible de 
faire sentir les arts à ce qu’on appelle à 
Paris un homme d’esprit parlant bien sur 
tout ; j’ai eu beau les mettre en fonctions 
de la connaissance de l’homme — lettre 
close {)our les Français. Après avoir remué 
toute la journée hier pour avoir des billets 
{)our la première représentation du grand 
H{)éra, ils ont fait de l’esprit sur les cos¬ 
tumes pendant la première demi-heure, 
ont parlé continuellement, et enfin l’en- 
nui les a chassés avant le tiers du 


I. L’ouvrage de de Staël que je comiaü. 

-. D’aller en Amérique une foLi ce livre paru. 


I 
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Spectacle. C’était le Tancrède du char¬ 
mant Hossini, jeune homme à la mode. 

Je pourrais tout au plus t’envoyer 
quatre pages, note précise sur la richesse 
(le Florence au xiii® siècle à mettre à 
la fin du jirsl vol C Cela est aussi curieux 
qu’ignoré. Mais, en total, je désespère 
(le taire sentir les arts à ces monstres de 
vanité et de bavardage. Us sont de bonne 
toi quand ils disent : cela est mauvais, 
leur âme sèche ne peut sentir le beau. Je 
vois partout des Emilie. Je ne crains 
([u’une chose, c’est que, trouvant de la 
duperie à faire quoi (|ue ce soit, je ne 
linisse par me dégoûter du seul métier 
(pli me reste. Je me suis tué à la lettre jor 
Ihis work par le café et des huit heures de 
t ravail pemjantdes trente ou (|uarante jours 
de rage pied. Je réduisais par là à vingt 
pages ce qui en avait d’abord cim^uante. 
J’ai usé le jieu d’argent disjioiiible, j’ai 
donné les soins les plus minutieux et les 
plus ennuyeux à un excellent ami, je 
risque d’incendier mon rendez-vous avec 
la musifjue, et tout cela jiour olïrir du 
r(3ti à des gens qui n’aiment que le bouilli. 
Y a-t-il rien de plus béte ! 

Je vais relire ta lettre et voir si j’ai 
répondu à tout : 


1. Premier voltinie. 
Puur cet oiivnâge 
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10 II est douteux que je reçoive de 
longtemps le2octlc3o envoi. Cependant 
comme j’ai disposé 2 ou 3 canaux, un bon 
vent peut me les amener. Je vois avec bien 
du plaisir que les fautes sont plus rares 
dans le 3® envoi. J’ai noté les fautes du 
1®^. Dans le volume verl de Michel-Ange, 
')arti le 7 décembre pour gagner Mens, 
'italien allait assez bien, l^e Bossu est 
décidément inepte de n’avoir pas trouvé 
le bel évêque dans l’édition de Cologne 
in-4o f{ui se trouve partout, comme le dit 
Brunet : Manuel de raniatenr de livres 
11 faut que dom Félix envoie toujours par 
la diligence au n® 1217. T.e fidèle domes- 
ti(|ue Bèdre me fait tout tenir. 

2^’ Achille doit avoir : 


meuldes . . . 2.-l()0 
cabriolet . . . GOO 


Heste 


3.(KM) — GUI) de mandais 
2. lOO environ. 


Voilà tout ce cjue je trouve à répondre. 
Tu as tout fait pour le mieux. Si tu 
pouvais elïacer trente lignes ridicules 
dans les détails du cbajntre qui suit le 
caractère de Midi cl-Ange, même sans 


Il s'uplt de la note latine de l'Introduction sur la mort 
de Côme Ohéri, le jeune et bel évêque de Fmio, tirée de 
Vllistoire Florentine de Varchi, voir l'Histoire de ùi Peinture 
en Italie, édition du Divan, 1.1, p, 34. 


I 
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rien inventer, tu serais un grand homme. 
Les hommes d’esprit de Paris me 
semblent si ridicules que je dois sembler 
horriblement privé de tact à MM. Pair, 
üuhehihé, etc. J’invoque ton génie émi¬ 
nemment sagace pour elTacer ces manques 
de lad. Ton article sur les moines non 
producteurs vaut certainement mieux que 
ce qui l’entoure dans Vopus. Ici, c’est bien 
moins, il s’agit de polir quelques détails. 
L’article de Tapolino dont M. se 

moquait me semble bien plat. Les Ita¬ 
liens font une pompe du diable de ce 
conte. 

N’oublie pas Néron-Schlegel. 


G17. — A 

A LOUIS CROZET 

[Décembre 181 b], 



^ OTE à mettre au dernier mot du der¬ 
nier vers de la vie de iMichel-Ange : 
On me conseille de mettre ici une 
note de [)rudence. 11 faut pour cela parler de 
moi. Sous la Chambre de 1814, j’avais 
eu l’idée de faire imprimer ce ballon d’essai, 
à Berlin où, en fait d’opinion religieuse, la 
liberté de la presse est honnête. Mais ce 
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préjugé ridicule dans la monarchie, qu'on 
appelle amour de la patrie, m’a fait 
désirer de voir le jour à Paris. 

Toutefois, j’ai voulu, auparavant, acqué¬ 
rir la certitude qu'on vend publiquement 
sur les quais et à vingt sous le volume^ la 
Guerre des Dieux^ la lUicelle, le Système de 
la Nature, Essai sur les mœurs, de 
Voltaire, etc., etc., etc. 

Je ne savais pas une chose que l’on 
m’écrit, l’impression terminée, c’est que 
les délits de la liberté de la presse sont 
jugés par des juges bien justes et non pas 
par un jury. Ur, ces Messieurs sont 
hommes et, comme tels, fort curieux 
d’orner leur petit habit noir d’une croix 
rouge, ün sait que les ministres mettent 
tout racharnement de la vanité piquée 
contre la liberté de la presse, et, au moyen 
du fonds de réserve des décorations, ils 
sont ici accusateurs et juges. Mon avoué 
aura beau dire que lorsqu’on permet la 
Guerre des Dieux, i\ est ridicule de s’offenser 
d’un livre spéculatif, fait peut-être pour 
une centaine de lecteurs. Si le ministre 
a besoin ce jour-là de paraître dévot, pour 
faire excuser quelque mesure anti-reli¬ 
gieuse, les chanceliers Séguier, les Orner 
ne sont pas rares. 

P.-S. — As-tu reçu la lettre de ce 
pauvre Colomb sur le caractère de Dotard 


CORRESPOXDAXCB. V 
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R’/îo, doting upon his wije and familij \ 
oublie non seulement l'amitié, mais, ce 
qui est bien pis, la justice. Parles à Dolard 
en ménageant sa vanité. 

GIS. — G 

A LOUIS CHOZET 

[Home, décembre 1810.j 

O IE sur cent personnes de la 

société que vous ferez entrer, 
quatre-vingts j>référeront les 
flatteurs de C[anova] voib^ ce qid prouve 
qu’elles ne valent rien. L’antique nous 
laisse froids. » 

Je n’ajoute pas une virgule. Je me suis 
trouvé en société avec ti[anovaJ j’ai eu 
occasion de parler trois quarts d’heure du¬ 
rant devant lui et de choses qui l’intéres¬ 
saient. Il m’a adressé la parole plusieurs 
fois. J'ai vu qu'il était inutile de lui parler 
de ma théorie. Toutes mes expériences me 
rappellent la citation de Cabanis à propos 
de .Mozart : la sensibilité se comporte à 
la manière d'un iluide, etc., etc. 

Monti raisonnait un jour sur la philo- 

1. Le caractère de Eadoteur, qui, radotaut bur ea femme 
et sa famille... 
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Sophie de la poésie devant le célèbre 
Lord Hyron et M. Hobhouse, riiistorien. 
Il m'adressait la parole et débitait toutes 
les vieilles théories : qu’il valait mieux 
que le poète peignît Minerve qui arrête 
le bras d'Achille, que de montrer les 
anxiétés de ce héros emporté tantôt par la 
colère, tantôt par la prudence. M. Hob¬ 
house s'écria tout à coup : Ile knows noi 
fioiv lie is a poet ! 

Il était tout honteux et me fit répéter 
plusieurs fois l’assurance que Monti 
n’entendait pas l’anglais. Je vois que 
cette remarque s’applique à Canova. Cet 
homme, qui, avec le ciseau, donne des 
sentiments si sublimes, avec la parole 
n’est qu’un Italien vulgaire. Voilà ce qui, 
pour la première fois, je te le jure, m’a 
donné un peu de vanité. Les gens qui 
expliquent les règles, et surtout qui les 
font sentir, sont donc bons à quelque 
chose. 


Accuse-moi la réception d'une feuille 
ridicule, si on la trouvait, intitulée : 
Raisons pour ne pas faire les 3®, 4®, etc., 
volumes de riI[istoire]. 

Tu as du recevoir, de Turin, un blanc- 
seing avec un projet de lettre. Je persiste 


1. Il ne sait pas comment il est poiîte 1 — Ce mot est 
attribué à Byron daas la lettre à il“® Belloc en 1824. 


I 
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excepté pour le mot : Ballon d'essai qui 
me semble ridicule. Corrige et fais trans¬ 
crire moyennant trois sous la feuille. Je 
tiens assez à la signature dissemblable 
pour ne pas incendier le rendez-vous sous 
les grands marronniers où Ton entend de 
si douce musique. Cependant on en recevra 
une seconde où il n’y a d’altéré que le 
mot Londres. 

Mais, maudit bavard, envoie-moi donc 
les omissions de Michel-Ange ! 

Hélas ! une des infortunes du Heres- 
ford est tombée sur ma malle en retard ; 
depuis le 12 décembre. Elle contient les 
dernières phrases de réclame et l’ébauche 
des articles d’omission. Si demain 1®'' jan¬ 
vier elle n’est pas arrivée, comme je passe 
la matinée dans la Sixtine à écouter 
N. S. P. le pape, à vingt pas de S. S, je 
commencerai cet article et avant le 
4 certainement j'expédierai le tout. 

J’ai lu le livre de M. Jules Onuphro Lani 
(de Nice), Edimbourg 1817. Cela me paraît 
le plus prudent. Le livre de de Staël 
rouvrira l’autre. Mets Dominique à même 
de solliciter la dispense. Ne peux-tu pas 
te placer à l’Ecole des Mines ? 

Dis-moi au moins l’effet que Michel- 
Ange a produit sur toi. Sans note, je 
crains que cela ne soit trop pour les 
Fair islands. 
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As-tu reçu un rouleau d’estampes ? 
Olîre de ma part la Segglola à Madame. 
Si tu ne veux pas acheter les autres, reii- 
voie-les i'» Félix qui en fera cadeau à 
M. Ennemond. 


(')19. — A 

A. M. DIDOT, ÉDITEUR A PARIS 

{Londres), Raiiovcr Square, l®*” janvier 1817 * 

D ans cette lettre Beyle déclare qu’il 

est responsable devant la loi des 
deux volumes imprimés sous le 
nom iVIlisloire de la Peûiturey et termine 
ainsi : 

« J’ai la répugnance que doit éprouver 
tout homme bien né à voir mon nom 
descendre dans la boue avec celui des 
critiques actuels... Pourquoi les délits 
de la presse ne sont-ils pas jugés par un 
jury et les membres désignés par le sort 
loyalement ? ». 

II. Beyle. 


1. Beyle étnlt à Rome le 1*' janvier 1817. Il ne fU son 
premier voyage en .4ngleterre qu’en août de cette année-Ià. 

Collection Auguste Petit, vendue à Grenoble 1886, 
n® 41-4. 
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A LOUIS CHOZET^ 


Pdiiie, 6 janvier 1817. 


l ’ ESPÈRE, mon cher Louis, que lu es 
le plus content des Dauphinois 
depuis le 26 décembre. Félix me le 
fait entendre. Cette idée-là me rendrait 
tout content sans la mort de ce pauvre 
r*érier 


Ce matin, en revenant de la villa Albani, 
où j’avais été tourmenté par le soleil que 
j’avais fui sous une allée sombre de chênes 
verts, j’ai appris la triste nouvelle. 

J’avais reçu 2.160 francs, ce qui, avec 
240 que j'ai encore, me jjermettait de rester 
six mois à Home ou à Naples. L’amitié 
que j’ai pour I\auline me rappelle à Cularo, 
je crois (pie j’y serai pour ses afîaires, rien 
pour les miennes, cependant je pars, 
yuand ? Je ne suis pas encore résolu. 

Si j’avais quehiue espoir raisonnable 
de t’embrasser, je t’assure (]ue je me 
hâterais, mais tu seras jiarti. 

Il m’arrive un accident étrange, mais 


1. M. Louis Croz^’t, ingénieur du corps royal des pouts 
et chaussées, chez M. Payaii, J'ainé, à Meus (lière), 

2. Le mari de sa sœur Pauline. 
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j’avais juré île ne rien preiulre au tragique 
ne songeant pas qu’une vérital)le tra¬ 
gédie me tomberait sur la tête. Mes 
deux malles mises au roulage à Florence 
le 12 et qui devaient être ici le 18 décembre, 
ne sont pas encore arrivées le G janvier. 
Dans ces malles est tout le stvle de 
Michel-Ange. 

Que faire ? J’ai fait le plafond de la 
Sixtine ; sans faute le premier convoi te 
l’afïportera écrit par moi, l>ien large, Tl 
subira de le coudre en son lieu dans le 
volume vert. 

11 n’y a rien à dire à la chapelle Pauline, 
attendu que la fumée des cierges a fait 
justice de la chute de saint Paul et «lu 
saint Pierre. 

Reste uniquement la lacune du Juge- 
rnenl dernier, 8i cela est plus commode 
au Bossu, qu’il laisse huit pages ou une 
demi-feuille en blanc et qu’il finisse son 
ouvrage en mettant après Michel-Ange, 
le cours de cinquante heures, plus une 
table comique. 

(Juarante-huit heures après avoir reçu 
mes malles je t’expédie un Jugemeni 
terrible. Je suis plein du physique de la 
chose ; il me manque tous les petits détails 
critiques et techniques que j’ai renvoyés 
là, pour les faire passer à l’aide de ce 
morceau célèbre. Je t’enverrai cela en 
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toute hâte. T'envoyer un Jugemenl sans 
détails techniques, les amateurs maniérés 
ne manqueraient pas de dire plus haut 
encore : « C’est un monsieur qui fait fort 
bien la philosopliie, la politique, et môme 
un peu de peinture. » 

Les amateurs que j’ai vus ici enterrés 
dans la technique me montrent à la fois 
et le comment de la médiocrité actuelle et 
les critiques que l’on fera du pamphlet de 
Dominique. 

Autre chose qui m’inquiéterait : trois 
lettres de Faure du 20 décembre et pas 
un mot des estampes et du volume vert 
partis le huit de Milan f)ar la diligence 
ordinaire ? Oh! Dio ! 

Parle-moi un peu de toi. Les Zü se 
conduisent bien, c’est lâ l’essentiel. La 
luisse jalousie rentre sans effet dans son 
coin, â multiplier les Esculay^^es à Zyeux. 

Ma sœur est plus accablée que je ne 
l’aurais cru. Elle ne me dit pas même s’il 
y a testament. Périer en avait fait un qui 
donnait tout à ma sœur, sous la condition 
de payer 90.000 fr. aux neveux. Cela lui 
ferait 120.000 ou 100.000 francs en un 
domaine, à deux lieues de la Tour-du-Pin, 
dans les bois pittoresques. Avec ces d.OOOfr. 
de rente et les 4 ou b.OttO de Dominique, ils 
pourraient vivoter ensemble dans quelque 
coin. Ce coin sera-t-il à Paris ou à ^^ilan ? 
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Adieu, il y a de beaux yeux qu’il vaut 
mieux regarder que mes pieds de mouches. 
Oue ces beaux yeux n’étaient-ils ce matin 
i\ la villa Albani devant le Parnasse de 
Haphael Mengs ! 

Onuphro Lani. 



A LOUIS GHOZET 


Rome, le 13 janvier 1817. 


OMME je suis né malheureux, le ciel, 
qui veut que je passe pour le 
. contraire d’un homme d’ordre à tes 


yeux, a retardé jusqu’au 12 janvier rarri- 
vée des matériaux du Jugement dernier. 
.le t’envoie la Sixtine copiée d’après na¬ 
ture. C'.ouds-moi cela en son lieu et place 


avec 

main. 

vice. 


une aiguille préparée par une belle 
Je la supplie de me rendre ce ser- 
Elle sera ainsi la marraine de l’ou¬ 


vrage. Plut à Dieu que l’enfant eût la 
fraîcheur de la marraine ! 


11 n’y a rien à dire sur la chapelle 
Pauline sinon que tout y est noir comme 
un four et que l’odeur de cire brûlée y 
u’end au nez dès qu’on y entre. On y dit 
es quarante heures toutes les fois que 
l’église s’en souvient. 
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Reste le Moïse et le Jugenienl. Ce Moïse 
est un morceau bien dur. Je ne sais com- 

* 

ment rapproximer de ces petits oiseaux à 
l’eau de rose cpi’on nomme des Français 
aimables. Ceux que je vois ici me font 
désespérer et m’ôtent tout courage. Les 
fonctions analytiiiues de Lagrange seraient 
j)lus claires pour eux. 

Mais parlons de ton boidieur. Dis-moi 
quand le destin cruel te fera quitter Mens 
:>our Plancy. C’est de là que j’attends 
es critiques. Elles seront un peu tardives. 

Je pense que tu vas envoyer Michel au 
Bossu. Pour ne pas ennuyer par cent 
pages continues à la Bossuet, j’ai mis une 
couleur de prosopopée. Je ne sais si cela 
fait bien. J’ai mis la chambre obscure et 
les trois paysages pour faire sentir les styles, 
le portrait de mon duc d’après nature ; 
mais ce portrait est-il assez fondu ? 

Je l’ignore. Mon liomme va être bientôt 
duc. Si j’ai manqué de tact, corrige-moi. 
Si décidément cette couleur de prosopo¬ 
pée te choquait, renvoie-moi les deux 
pages;il n’y a qu’à ôter, en trois traits de 
plume t out est rentré dans le style sublime. 
As-tu décidé pour Jules Onuplire Laid 
de Nice, à Edimbourg ? As-tu reçu deux 
ou trois lettres piquées ? Mais il faudrait 
que cet animal n’en fît usage qu’au mo¬ 
ment de la mort. Autrement le charmant 
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reniloz-vous que j’ai wilh sweel ninsic^ 
serait incendié. Paris est un tliéâtre plus 
curieux, mais je suis si amoureux, et 
tu sens la force de ces ternies, de ma 
charmante musiijue que je doute si Paris 
pourra jamais me convenir. 

C.e problème va se présenter. Ce pauvre 
P. ^ a faussé compagnie bien mal à propos. 
Je vais être obligé d’aller me rùifangar'^ 
en février. Je perdrai tleux mois sans 
plaisir ni utilité. (Jue deviendra the good 
ifister^'l Je la laisserai religieusement 
libre, mais je pense qu’elle verra qu’à 
trente et. un ans, il lui convient d’habiter 
avec Dominique. lueurs deux petites lampes 
réunies pourront jeter une honnête clarté, 
mais comme les déplacements sont mor¬ 
tels à d’aussi frêles fortunes, il s’agit de 
choisir pour toujours. Si, à Plancy, il te 
vient (|ueh[ue jiensée là-dessus, coinmu- 
nitpie-la-moi. Depuis lu lettre sur Dolard^ 
f/ou kiioiv Tïiffsell as I 

Mais revenons. J’insiste pour envoyer 
b ou bot) exemplaires respirer l’air natal 
à Bruxelles. Vu le bâtard il faut tacher 
de rentrer dans nos fonds, et vaincre un 
peu de paresse. Exige donc cet envoi du 

1. Aver ta douce musique. 

2. Périer-Lagrange. 

3. Mot forgû par Ikyle : uie replouger datia la boue. 

4. La bonne sœur (Pauline). 

6. Tu me couuaid comme je me connaLi uioi-même. 


I 
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Bossu. Les cadeaux douze ou quinze jours 
avant la vente (du Pré), 13 fr., 12 au 
moins me semble le dernier mot. Je vois 
bien que tout le contrat aura été transcrit 
avec celte infâme orthographe par o : 
j'élois français, la chose qui me fait le 
plus mal au cœur. Je mets cela au pied de 
la croix. Souviens-toi seulement que tu 
as une autorité absolue, et qu’il est désor¬ 
mais inutile de me consulter. Agis, décide, 
finis. Ne serait-il pas à propos de demander 
un petit compte au petit 13ossu, ne fût-ce 
que pour savoir si Vopus en est toujours 
au n® 45 ? 

Je ne sais si tu as parlé à l’homme qui 
doit treize louis, mais j'ai reçu 1300 francs 
qui avec les 800 de la rente viagère m’au¬ 
raient fait dire pendant six mois : ienet 
ruine Parlhenopp. Le beau-frère en ordonne 
autrement. S’il manque quelque petite 
chose à Achille tu vois que je suis en me¬ 
sure de venir à ton secours. Je suis pas¬ 
sionné pour ta critique, tu me connais 
intus et in cule. Ne ménage rien, donne 
le mot le plus cruel à la plus cruelle nou¬ 
velle, comme dit notre ami Shakspeare. 

H. le 21 j. 1817. 

Comme je suis né malheureux, obser¬ 
vant trop longtemps les loges de Raphaël 
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au Vatican le 1(3, par un temps froid, je 
suis au lit depuis le 16 au soir, cuni grandi 
dolore capilis. Cela ne retarde que de 
quatre ou cinq jours^le Moïse et le Juge¬ 
ment, car le médecin m’annonce la fin de 
la fièvre pour demain. Fais pousser le 
Bossu jusqu’au Jugement. L’ouvrage, à 
son égard, sera comme fini. Dis-lui de 
composer la fin de Michel et le cours de 
cinquante heures et de te l’envoyer en 
épreuves. Ce cours sera moins incorrect. 
Ha ! le monstre ! Quelles niaiseries il me 
fait dire. J’ai relu les huit premières 
feuilles. Bien ne m’a plus choqué que 
ces deux passages ; 

page X ; « forcé de servir d’appui à ce 
petit nombre de vérités. » Il faut : « fut 
fait pour amener ce petit nombre de 
vérités, » 

XXVIII ; « d’une petite porte qui donnait 
sur la rue et à venir donner un premier 
rendez.-vous. » II faut : « d’une petite porte 
sur la rue et à venir donner un preinicr 
rendez-vous. » 

Ai-je été assez niais page xxvi pour 
dire : « l’histoire de sa mort causée voI[on- 
lairement] par une femme qui l’aimait 
est vraiment singulière. » Ce vraiment me 
fa il mal au cœur. 

Tu as dû recevoir les lettres de i'ater- 
nité. Recommande au Bossu de ne faire 


I 
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feu qu’n i)ropo5, autrement il incendie mon 
rendez-vous. Appelle Jules Onuphro Lani, 
surtout envoie à Bruxelles 600. Je serai 
à Cularo pour la fin de lévrier. Je crains 
que le timbre n’ait ébruité la grossesse de 
celte pauvre Dominique. Dieu sait (juel 
scandale dans Landerneau, outre que 
l’envieux Alexandre nous a déjà vu 
lire le gros volume rannée dernière. 

Je crois que tu as le volume vert depuis 
le 20 «lécembre, je serais trop enragé s’il 
était j)erdu. 11 fut mis le 8 à la diligence. 

As-tu reçu une note qui dit que la 
façade de Saint-Pierre telle que Michel 
l’avait dessinée est peinte au-dessus d’une 
porte dans la bibliothèque du Vatican ? 
(îopic également l’incluse, sous l’article 
du groupe de Michel-Ange à Santa-Croce, 
en j)arlaut de son tombeau a[)rès sa mort : 

« La figure encapuchonnée qui couronne 
le groupe de Michel-Ange derrière le 
maître-autel donne une expression de 
tendresse bien rare chez ce grand homme.» 
Voilà ma note. 

Plan pour toi ; 
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A AA galerie ouverte de 1& pieds de large soutenue par 
des pilastres, les 62 voûtes peintes par llapluiCl et ses 
élèves, ce sont les loges. 

CCCC sont les chambres de RaplmCl. 

Tout cela au second. Au premier est la clupelle Sixtine. 

G22 

A M. PIHHHF. DIDOT », A PARIS 

[5 mars 1817.] 

S ’il le faut absolument Beyle reconnaît 
qu’il est Pauteur des deux volumes 
imprimés sous le nom (niistoire de 
la peiniure en Italie, mais il demande de 
faire connaître son nom le moins possible. 


1. D’après le catalogue Noël Charavay. 
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Il donne des références sur sa situation et 
demande de publier son ouvrage sous le 
nom de M. Julcs-Onuphre Lani. Il indique 
les services à faire. « Si l'on ne donne à 
cet ouvrage que l’attention qu'il mérite, je 
prie M. Henouard de se charger de la 
vente et de rannoncc dans les journaux. 
Si, moyennant quelques louis, l’on peut 
faire faire des articles exacts, sévères el 
même méchants^ je ferai cette dépense 
avec plaisir. » 

b2;j. — G 

A FÉLIX FAURE ^ 

[23 mars 1817.) 


Mon cher Félix, 

J 'ai écrit à Seyssins pour l’engager 
à châtrer de ses belles mains 
MicheL Pour commencer à ôter 
le venin. Fais-moi l’amitié: 

1° d’effacer le t itre du 1® ou 5® clia]>itre : 
Accidenls de la monarchie. 


1. Eli t^te de ce brouillon, de la main de Beyle : • Onte 
coopuren envoyées à Happy ». — Il est croyable que Félix 
Faure n'a Jamais reçu la lettre dont noua reproduisons 
ici le brouillon ou qu'il l'a eue trop tard. Toujours cst-ll 
qu’aucune des corrections ou coupures demandées par 
Beylc n'a été laite. 
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*2® Au chapitre intitulé Speclacle lou~ 
cfianl ^ et qui commence par ces mots : 
« Après le Bacclius, Buonarotti fit pour le 
cardinal de Saint-Denis, etc... », le u® com¬ 
mence par ces mots : « Si run d’eux plus 
à{^é que les autres, etc... la vie et la chaleur. 
Mais une mère au déclin de l’âge...» D’un 
coup de ciseau coupe net et, garde dans 
ton bureau tout ce qui suit, 12 ou 13 jjages. 

3® \'a au chapitre qui commence par 
ces mots : « \'eut-on réellement connaître 
Michel-Ange. » (12 pages enlevées), vers 
la septième ligne elïace les quatre lignes 
qui commencent par : « ni aux miracles. 
La constitution anglaise... » jusqu’à : 
« les attributs de Dieu ont changé. » 

4® Meme chapitre. A l’alinéa qui com¬ 
mence par « Comment aurait-il deviné 
qu’il y avait une autre beauté ? » etïace : 
« une férocité sombre faisait la religion 
de son siècle » et les <lix-neuf ou vingt 
lignes suivantes jusqu’à l’alinéa qui com¬ 
mence par : « Tout l’ensemble du xv® 
siècle. » 

5° A la chapelle Sixtine après le blanc 
il y a un maudit alinéa qui commence 
par : « On sent qu’il était physiquement 
impossible de trouver ou de reconnaître 
la beauté des dieux », coupe deux pages 


l. Coapure de douKO pages. {Sote de Bei/le). 
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jusqu’à l’alinéa : « Le fond de tout, génie 
est toujours une bonne logique )>. 

L’alinéa qui suit commence par ; 
« Être trop fort dans ce qui manque à 
la plupart des grands hommes », eiïace 
les cinq dernières lignes. Alors l'alinéa 
finit par : « sous l’empire des préjugés 
raisonnables ». 

7® (îoupe-moi avec ries ciseaux le cha- 
f»ilrc qui raconte le siège de Florence et 
qui a pour titre : Dernier soupir de la 
liberté eide la grandeur lloreniines « Flo¬ 
rence saisit l’occasion... » coupe six pages. 

8° Après les huit pages coupées tu 
vois un alinéa commençant par ; u F.e 
jirince hypocrite... », efïace et écris : Clé¬ 
ment VII, en contrefaisant ton écrif.ure. 
(-ela se trouve à la page 147 du volume 
qui est devant toi. 

9*^ Page 148 ou 149, eiïace la note : 
« J’apprends que c’est le ministre Des¬ 
noyers... » 

Page L50 ou 151, efïace les huit vers 
italiens et tout l’alinéa commençant par 
ces mots : « Un jour il trouva écrit sous 
la statue... » 

Ilo Enfin page suivante eiïace la note 
de trois lignes (pii commence par : « il 
j)iû vil di (pieH’infame... ^ » 

1, Coupure de si.v pages. IXute de II. liej/le). 

'1. Eu tout couper vingt pages. {Vote de heyle). 
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624. — A et C 

A M. CLARKE, DUC DE EELTRE, 
MINISTRE DE LA GUERRE 

Grenoble, 26 avril 1817. 


Monseigneur, 


I ^AR la lettre dont Votre Excclience 
ni’a honoré le 21 octobre 1816, 
hdle me fait, espérer que mon 
traitement de non-activité d’adjoint aux 
commissaires des guerres me sera payé 
si je justilie de nia conduile pendant Vab¬ 
sence du liai en 1S15. 

Attaqué d'une maladie de poitrine 
jiendant la campagne de Moscou, que 
j'ai faite en entier, attaipié de la fièvre 
nerveuse en Silésie où j’étais intendant 
(è Sagan) en 1813, les médecins déclarèrent 
que l’habitation des pays chauds était 
indispensable ; j'allai passer deux mois 
en Italie en 1813. 

A la dissolution de l’ancien (ionseil 
d’Etat, me trouvant libre, j’allai suivre 
le traitement de ma maladie à Milan, où 
je l’avais déjà commencé en octobre et en 
novembre 1813. 

J’y arrivai le 14 août 1814. Le 31 mars 
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1816 je rentrai en France pour vendre 
une maison. Je repartis en juin. J’ai passé 
l’hiver à Milan et je rentre en France 
presque guéri. J'ai été saigné quinze fois, 
j’ai pris quarante-huit frictions mercu¬ 
rielles et fait le traitement de la salse¬ 
pareille. 

Ce que dessus sera prouvé, si \'otre 
Excellence me l’ordonne, par des certi¬ 
ficats de l’autorité municipale de Milan 
et des médecins qui m’ont traité. 

En février, mars, avril, mai, juin et 
juillet 1815, je n’étais point alité et pou¬ 
vais voyager. J’habitais à Milan, rue San 
Pietro airOrto, n® 909 ; mais je n’eus ja¬ 
mais la moindre idée de demander mes 
anciennes places à l’usurpateur. Le certi¬ 
ficat ci-joint prouve que je ne suis pas 
rentré en France à cette époque. 

Fidèle à l’adresse au Loi que je signai 
comme auditeur au Conseil d’Etat (A/o/zi- 
ieur d’avril 1814, le même numéro où se 
trouve l’abdication de Buonaparte), je 
n’ai jamais varié dans ma fidélité et mon 
dévouement au souverain légitime. Ma 
famille est connue par son dévouement à 
la cause sacrée de la légitimité. Mon père 
a été nommé par le Hoi premier adjoint 
au maire de Grenoble et a fait pendant 
un an les fonctions de maire. Son Altesse 
Royale Monseigneur le comte d’Artois 
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a daigné lui accorder la croix de la Légion 
d’honneur. 

Après avoir fait toutes les campagnes 
depuis 180G et les deux campagnes de 
Moscou et du Mincio, je me trouve à 
trente-cinq ans avec une santé et une 
fortune délabrées. Je ne touche rien du 
gouvernement. J’ai grand besoin de la 
solde de non-activité de commissaire des 
guerres adjoint. J’ai touché cette solde 
(lu juin 1810 au 30 octobre 1814,d’après 
deux décisions expresses portées ; 1^ dans 
une lettre de Son Excellence Monseigneur 
le duc do Feltrc, ministre de la guerre ; 
2^ dans une lettre de Son Excellence 
Monseigtieur le comte de Cessac, ministre de 
radministration de la guerre. 

Mes bons services comme adjoint aux 
commissaires des guerres de 1800 à 1810 
sont connus de MM. Daru, Joinville et 
Villemanzy. 

J’ai toujours fait fonctions de commis¬ 
saire des guerres et souvent de sous-ins¬ 
pecteur aux revues, particulièrement à 
Brunswick (1800, 1807, 1808) où j’étais 
intendant des Domaines. 

Je supplie Votre Excellence de m’accor¬ 
der le traitement de non activité de com¬ 
missaire des guerres adjoint depuis le 
mois de novembre 1814, payable à Paris. 

Je suis, avec le plus profond respect, 
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Monseigneur, de Votre Excellence, le 
très humble et très obéissant serviteur 

Le commissaire des guerres adjoint^ 

DE Beyle. 


025. -- A 

A M. CLARKE, DUC DE FELTRE, 
MINISTRE DE LA GUERRE 

Grenoble, l**” juin 1817. 


Monseigneur, 

V OTRE Excellence, par sa lettre du 
21 octobre 1816, a daigné m'an¬ 
noncer que je serais payé de mon 
traitement de non-activité d’adjoint aux 
Commissaires des guerres aussitôt que 
j’aurais prouvé que je n’ai pas servi pen¬ 
dant l'absence du Hoi en 1815. 

Le 20 avril dernier, le maire de la ville 

1. A cette lettre éUit joint un certifloat de notoriété 
attestant que Henri Beyle, ancien auditeur, est arrivé à 
Grenoble le 29 jiiület 1814, en est reparti peu de jours 
après pour Milan, n’est rentré en ïTance pour nffalres de 
famille qu’en avril 1816, qu’il est reparti en juin pour Milan 
et n’est arrivé à nouveau à Grt^noble que le 18 avril 1817. 
Parmi les signataires de ce certificat, on relève les noms 
de Félix Faure, Blglllinn, Alplionse Périer, Pascal flls , 
Mlchoud, etc. (cf. A, Chuquet, loc, eit. pp. .^15-616). 
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de Grenoble, où je suis né, m'a donné 
un certificat duquel il résulte que je n’ai 
plus eu de fonctions depuis la suppres¬ 
sion de l’ancien Conseil d’Etat, Depuis 
l’arlresse que j’ai signée le 11 avril 181 D 
et par laquelle je prêtais serment de fidé¬ 
lité au roi, je n’ai eu aucune communi¬ 
cation avec rusurpatciir. Ma famille est. 
connue depuis les premiers jours de la 
Dévolution par son dévouement à l’au¬ 
guste famille des Bourbons, et c’est à ce 
titre que mon père a obtenu la croix de 
la Légion d’iionneur de Son Altesse 
Doyale Monseigneur le comte d’Art,ois. 

J’ai adressé le certificat du maire de 
Grenoble à Votre Excellence. Je lui avais 
adressé eu juillet 1810 mon livret fluquel 
il conste que mon traitement m’est dû 
depuis le mois de novembre 1814. J’ai 
fait dix campagnes, y compris celle de 
Moscou où j’ai per»iu ma santé, il ne me 
reste que le traitement de non-activité 
de mon grade d’adjoint aux Commis¬ 
saires des guerres. 

Ayant rempli les conditions imposées 
par la lettre de Votre Excellence en date 
du 21 octobre 1816, je la sup|)lie d’ordon¬ 
ner que mou traitement soit liquidé sans 
délai. 


1. Par iLiadvertauoe, Ikyle a écrit ISUi. 
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Je suis avec respect, Monseigneur, de 
Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

Le commissaire des guerres adjoinfy 


DE Beyle. 


NOTE POUR LE LIBRAIRE 
(Envois de VHistoire (te la Peinture en Italiey 


Le 15 septembre 1817. 


OTA : N’atlicher et n’envover aux 



journaux que quinze jours apres 


1 ^ avoir adressé des exemplaires aux 
personnes nommées ci-après. 

Ne pas envoyer d’exemplaire à la 
(Juotidienne, aux Débats, au Don Français, 
ii la Oitinzaine. 


Envoyer à : 


M. le duc de La Rochefoucault-Lian- 
court, rue Royale-Saint-Honoré, 9 ; 

M. le duc de Choiseul-Praslin, rue Mati- 
gnon, 1 ; 

1. M, Piiul Arbelet.dansson excellente thèse sur Vlligtoire 
(le ta Peinture en Italie, fait nmarquer (jue la liste suivante 
n'est i)jt8 aussi complète que celle tracée p-ar Beyle sur 
ses carnets et que notamment il y manque les noms de 
Cousalvi, Cauova, la comtesse Albany, la princesse Doria. 
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M. le comte de Tracy, rue d’Anjou- 
Saint-Honoré, 42 ; 

M. le comte de \’olney, pair de France, 
membre de l’Académie française, rue de 
La Hochefoucault, 11 ; 

M. le comte Garat, rue Notre-Dame- 


des-Champs ; 

M. le lieutenant-général, comte, pair de 


France Dessoles, 



rue d’Enfcr-Saint'Michcl, 


M, le lieutenanl-général Andreossy, rue 
de la Ville-rEvéque, 22 ; 

M. de Gazes, ministre ; 

M. le tluc de lîroglie, pair de France, 
i‘ue Lepellelier, 2t), Et le duc de Broglie, 
<le la Chambre des députés, rue Saint- 
Dominique, 19 ; 

M. de Staël fils ; 

M. Benjamin Constant (Mercure) ; 

Sir Francis Eggerton ; 

M. le duc de Brancas-Lauraguais, pair 
de France, rue Traversière-Saiut-Honoré, 
15 ; 


M. Terier de Monciel ; 

la comlesse de Sainte-Aulaire ; 

M. le comte Boissy-d’Anglas, pair, rue 
de Clioiseul, 13 ; 

M . le comte Chaptal, membre de T Ins¬ 
titut, président de la Société d’encoura¬ 
gement, me Saint-L)ominique-Saint-Ger- 
main, 70 ; 
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M, Thénard, membre de l’Académie 
des Sciences, rue de Grenellc-Saint-Ger- 
main, 42 ; 

M. niot, membre de T Institut, au 
Collège de France, place Cambrai. Absent 
de France ; 

M. le chevalier Poisson, membre de 
rInstitut, rue d’Enfcr-Saint-Michel, 20 ; 

M. le comte La Place, pair de France et 
membre de l’Institut, rue de Vaugirard,31 ; 

M. de Humboldt ; 

M. Maine-Biran, rue d’Aguesseau, 22 ; 

M. Manuel, avocat ; 

M. Dupin, avocat, rue Pavée-Saint- 
André-des-Arcs, 18 ; 

M. Berryer, avocat, rue Neuve-Saint- 
Augustin, 40 ; 

M. Mauguin, avocat de la Cour royale, 
rue Sainte-Anne, 53 ; 

M. de Jouy, de l'Institut, rue des 
Trois-Frères, 11 ; 

M, Say, du ConslituHonnel ; 

M. Villemain, chef de division à la 
Police ; 

M. le comte de Ségur, grand-maître des 
Cérémonies, rue Duphot, 10 ; 

M, de Lally-Tollendal, pair, membre 
de l’Institut, Grande-Rue-Verte, 8 ; 

M. Laffite, banquier, député, rue de la 
Chaussée-d’Antin, 11 ; 
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M. le maréchal duc d’Albuféra, rue de 
la VilIe-l’Evèque, 18 ; 

M. le prince d’Eckmülil, rue Saint- 
Dominique-Saint-Germain, 107 ; 

M. Béranger, auteur du Recueil de 
Chansons ; 

Hécamier ; 

M. Bécamier (Jacques), banquier, rue 
Basse-du-Hempart, 48 ; 

M. rUipuytren, chirurgien en chef, 
vis-à-vis la colonnade du Louvre ; 

M. Talrna, rue de Seine-Saint-Ger- 
inain, 0 ; 

Mars, rue Neuve-du-Luxembourg, 

2 his ; 

M. Prud’hon, peintre d’histoire, rue de 
Sorbonne, 11 ; 

M, Goethe, Ministre d’Etat, à Francfort- 
sur le-Mein ; 

M. Sismondc-Sismondi, à Genève ; 

Sir Walter Scott, j)oèle, à Edimbourg. 
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027. — A 

AU BARON DE MARESTE, A PARIS 

Thuélin (Isère), le 15 octobre 1817. 

Mon cher Baron, 

L e vicomte^ vous dira que je vis 

coinine un loup. Il sera 6 Paris 
le 22 et m’a donné deux jours dans 
ma solitude. J’ai accroché de ma misé¬ 
rable fortune 2.460 francs, et je compte 
partir j^our Milan le 1®^ novembre. Je 
ne recevrai les journaux que demain. 

Ici, sur les bords du Rhône, les prêtres, 
ijui sont tous des espions, se livrent aux 
douceurs de l’assassinat, comme je vous 
le disais. On envoie les assassins dans les 
cures du diocèse de Lvon. 

Rien ne peut ajouter aux éloges qu’on 
donne au préfet et à M. Blondeau-; je n’ai 
pas entendu une seule parole de blâme. 
Dn ne sait qui nommer maire. Il paraît 
qu’Alphonse que tout le monde désirait, 
n’en voudrait pas. Il est d'abord banquier 


1. Le viconite de Barrai. 

2. Le préfet était AugiLste Choppin d’Arnouvllle, arrivé 
à Grenoble le 6 septembre 1817 ; — et Blondeau était 
commissaire général. 

S. Alphonse Périer. 
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et ne se soucie pas de voir son bureau 
pillé, si les ultras avaient jamais le dessus. 
Il paraît qudls tournent au sang. La 
lumière vient de Lyon, ou tout bêtement 
la Ligue recommence. Il y a cinq sociétés 
religieuses ; la plus énergique est celle de 
la Fin du Monde. Cinquante mille de ces 
badauds de Lyonnais croient qu’ils vont 
se trouver prochainement à la plaine de 
Josaphat. Je ne vois de remède que les 
écoles à la Lancastre et une nouvelle 
édition du Cilaleur de Pigault-Lebrun, ou 
bien un professeur d’économie politique 
et. d’idéologie. Le remède étant à vos 
yeux pire que le mal, la seconde ville du 
royaume vous fera rire par toutes les 
déraisons prédites par ce jacobin de 
Benjamin Constant dans le Mercure^ article 
sur saint .lérôme. 

Quant aux cinq départements voisins 
de Nîmes, faites-moi une loi qui y suspende 
le jury pour un an et qui fasse juger tous 
les crimes par une commission de trois 
colonels et deux juges. Le Ministre ne 
choisira que des gens nés au nord de la 
Loire et n’ayant pas habité le midi. 
Nommez le duc de Haguse et tout ira 
bien. 

Soyez convaincu que tout autre remède 
est un plat palliatif. J’ai eu une conver¬ 
sation comme telle, à l'égard de la Vendée, 
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avec Biische^, et je vous donne gratis le 
résultat. Non pas gratis, car je prétends 
que vous me payiez en beaux et bons 
articles 

On m'en a montré un dans le Moniteur 
du 23 septembre. C’est favorable, mais 
trop plat pour faire vendre. Voici une 
grande mesure de repos juscpi’au 5 no¬ 
vembre. Portez à l’aimable Maisonnette. 
Poussez l’article de Crozet qui, quoique 
plus menteur (pie le mien, est bien moins 
plat. Je ne vous répète pas cette chanson 
sur plusieurs airs, faites ce que vous 
pourrez. Je dois 1.200 francs au moins à 
Oidot. Envoyez-lui par la petite poste le 
billet ci-juint, et quand vous verrez la 
Vie de Mozart aindiée, payez-lui les cent 
francs. Le tout par lettre, sans vous 
ennuyer du colloque. Cette phrase n’est 
pas claire ; ce qui l’est davantage, c’est que : 

IJhomme le plus marquant de l’Isère 
est M. le conseiller MichoiuP. Demandez 
à M. le baron Pasquicr ses rapports sur les 

1. Voir la lettre du 16 octobre 1817. 

ü. Iles articles sur la Vie de Haydn et sur VRUtoire de la 
Peinture. 11 veiuiit de paraître un article sur la Peinture, 
signé D. C. dans le Moniteur du 23 septembre. Beylc comptait 
beaucoup sur Lingay, qu'il appelle iLiisonnette, et qui 
était réducteur uux Débats, pour « être articulé > duas la 
presse. 

3. Sur le conseiller ^Uchoud, voir la lettre à Pauline du 
1** octobre I80i, Beyle a encore fuit de lui un vif éloge dans 
la Vie de Henri lirulard, édit, du Divan, t. 11, p. 86-87. 
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jugements de Valence. Il a été menacé de 
vive voix d’ètre tué et sa main brûlée. Les 


sœurs hospilalières, les curés, les nobles 
ont agi sans succès sur lui, mais avec 
succès sur les jurés. Il faut faire juger 
toutes ces causes au nord de Lyon. Notez 
le dit Michoud comme un homme plein 
d’honneur, de courage et de bon sens et 
qui ira loin si on l’aide. Il abhorre Vusur- 
pâleur et lit Say et Delolme couramment ; 
et il est riche. 

N’oubliez pas mon très sincère corn- 
})limeiit au nouveau Conseiller d’Ltat. Il 
verra que son intérêt, à son âge, est de 
lire lîentham et li. Constant. Je prie 
l’aimable vanliross* de se souvenir de la 
let tre mensuelle. 


Ai-je besoin de vous prier de cultiver 
pour moi l’aimable Maisonnette ? La 
bonté de son creur finira par forcer sa 
paresse à lire aussi Bentham et le Coin- 
nienlaire de Monlesqiiieiij chez Desocr, 
à Liège Michoud en est ravi. 


1. Va» BrtMs est ce Smiilt ou Sclimidt qui accüinijagna 
lîpyle à Ltmdrt's en juillet 1817,Volr sur lui les lettres des 
10 juin ISIO et 1**^ mai 1818. 

2. Ltî Commentaire sur l’esprit des lois de Montesquiett 
l'»ar Oestutt de Tracy avaitétéécriten 1800, mais son .auteur 
ne pensait pas le faire éditer. 11 l’uvult comniuiiitiué ti son 
unû Jefferson qui en fit imprimer une traduction aux États- 
Unis en 1811. Des édiiioiLs clandestines avaient paru depuis 
à Liège et il Paris. Aussi Deatntt de Tracy se décida-t-il 
à en donner lul-méme une édition : celle-ci parut à Paris 
eu 1819, cliez Desoer. 
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Je vous ai plaint- sincèrement en voyant 
les adieux de Madame Morandi et de 
Garcia ^ 

Donnez-moi des détails sur votre 
manière d’arranger votre hiver. Cela 
pourra me servir et me convertir de mon 
amour pour Milan. 

L’homme aux 1 Maisons est-il à la 
porte ? Les élections étant beaucoup 
moins jacobines (jue je le craignais, je 
pense que Maison - sera encore libéral 
un an. 

Il vostro L. A. C. Bombet, 
Marquis fie Curzay. 


028. — A 

AU BARON DE MAHESTE 

Milan, le 15 octobre 1817*. 

J UGEZ du plaisir que m’a fait votre 
lettre, je n’ai pas encore de jour¬ 
naux ! — Je suis ravi de la fléfaite 
des Jacobins Manuel, Lafïitte et consorts. 
Dites-moi comment on a mis le désorflre 
parmi eux. Ensuite je ne conçois pas la 

1. Chanteurs de l’Opéra Italien de Paris. 

2. duc Decaïes {Note de Colomb sur l’original). 

3, Beyle était alors à Thuélin. 
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peur (iu bon jjarti. Que feraient cinq ou 
six bavards de plus ? — La généralité 
de la France a nommé de gros butors qui 
seront toujours du parti de notre admi¬ 
rable Maisimiiette L Je suis peiné à fond 
de ce que vous me dites de Besançon 
qui n’a pas encore son atïaire. Ceci est 
un cxem|)le pour Henri* Il est résolu 
à ne prendre de place qu’ù la dernière 
extrémité. Hr, il a encore b.üOtt francs 
pour six ans. (’ependant voici son état 
(le services. Je vous prie de mettre tous 
vos soins aux articles. — Maisonnette va 


croître en puissance et , en ayant le courage 
d’attendre ciiuj ou six mois, nous serons 
articulés, id est vendus. Ne pourrait-on 
pas essayer de faire passer au Constilu- 
lionnel et au Mercure, l’article de (îrozet ? 
— En attendant, faisons parler le Journal 
général, ou meme les Lellres Champe¬ 
noises, Quant îuix Débats, Maisonnette 
fiourrait se réduire à les prier de parler, 
meme en mal. Je finis par répéter qu’en 
en parlant à Maisonnette tous les (juinze 
jours, d’ici à si.x mois nous obtiendrons 
l’insertion. Quand ce serait d’ici à un an, 
mieux vaut tard que jamais. 

Je suis bien fâché de la paresse de Crozet,. 
Çà vous aurait, fait une maison char- 


1. Llacay. 

Mareate, 

roRKKs:roxn tNTE. v 


I 
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mante ; sa femme est pleine «i’esprit na¬ 
turel ; vous y auriez présenté deux ou 
trois hommes de sens ; c’était un excellent 
endroit pour être les pieds sur les chenets. 
Grondez-lc ferme afin (ju’en dépit de la 
grande maxime, il se repente, lirions au 
moins Maisonnette de faire annoncer 
encore une fois dans les journaux à lui 
soumis, par l’insertion d’un simple titre. 

Adieu, parlez de moi à Ghansoii 

et à Maisonnette. Je parle de vous à Hélie, 
qui est tout à fait supérieur. J’embrasse 
van Bross. Si vous en avez le courage, 
voyez Uidot, î>our Haydn. 



A M. BUSCHE, A PARIS 

Ihuélin (hère), le IG octobre 1817. 


Mon cher Moscovite \ 


S I vous avez la patience d’écrire votre 
excellente conversation sur l’ori¬ 
gine et les ruines de la X'endée, et 
que vous vouliez l’envoyer à B..., mettez 

1. C’est surtout à Moscou que Beyle s'éUtit lié avec son 
collègue au Cciwril d’État, Ituschc, avec qui 11 habitait, 
vtilr la lettre du 4 octobre 1812. 
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voire nom et xotre adresse chez mou ami 
M. S,, nie... n*^ 5. La rue à côté deTortoni, 
à côté de rambassadeur de Hollande. 

(’e n’est pas tout, l’ami qui était avec 
nuii, lors de l’aimable soirée <(ue vous nous 
fîtes passer, désire beaucoup parler de 
temps en temps bon sens avec un homme 
du bon temps. Voici sa définition: Al. le 
baron de Mareste a été trois ans officier 
dans la léf^ioii du Midi ; lors de la chute du 
tyran, il était, avec M. le Conseiller d’Etat. 
d’Arerout et jouissait, do douze mille francs 
de trailement dans les droits réunis. A 
la Hestauration, il devint sccrétairc- 
^'éiiéral de la préfecture du Doubs. 

Cour la sae:acité, rcxj>érience, la con¬ 
naissance des hommes, le caractère néces¬ 
saire pour les faire marcher, c’est un des 
hommes les plus remarquables que j’aie 
rencontrés. 

Conservez-moi un peu de souvenir et 
«•royez que je n’oublierai jamais les mo¬ 
ments agréables (|ue vous m’avez fait pas¬ 
ser dans notre grand palais de Moscou. 

11. Beyle. 
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AU BARON DE MARESTl 


(ireii()l)le, ic 2i> ()clol»re 1817 


M algré l’irréusrjitc quant aux articles, 

en tenant bon vous les ferez jiasser 
(i’ici ijuatre ou cinq mois. Avez-vous 
eu la bonté de corriger la Vie de Haydn ? 
Eontirmez, si vous voyez Dirlot, ce que 
je lui ai écrit, (IVn envoyer des exem¬ 
plaires, à M. Isaac aîné à Calais pour 
M. I tessurne, n®203, Fleet Street, à Loiulres. 

J’espère que l’arrivée de l’excellent 
M. Blondeau vous fera connaître ce pays- 
ci. On voudrait pour maire M. Giroud, 
l’ancien Receveur Général. Surtout, 
renouvelez le Ministère public de la Cour. 
Le Duc a fait merveille, cej>endant comme 
il est allé déjeuner chez le général Mar¬ 
chand, le Dauphinois, toujours malin, a 
dit : « Le Marchand de Baris va déjeuner 
chez le Marchand de Grenoble ». Dites 
cela à l’aimable Maisonnette. M. En[nc- 
inond] Hélie sait parfaitement votre 
atîaire. Ecrivez-lui quand vous voudrez. 
Si vous ne m’écriv(‘Z qu’un mot, remettez- 
le chez Barrai. 
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AU BARON DE MARESTE 


Thuélin, le 30 oetohre 1817 


I ^ouRçuoi diable ne me donnez-vous 
P pas plus de détail sur Besan- 
ç[on] '■ ? (^)uelles sont ces dîsposi- 
t.ions douleuses ? S’étendent-elles jusqu’à 
Maison ? “ Il est pénible de penser à 
(pielque chose et de n’avoir que des don¬ 
nées values. Je ne juiis que vous recom¬ 
mander de la ténacité^ c’est comme pour 
les articles. 

Je vous remercie de l’espoir du feuille¬ 
ton ; de plus, soyez sûr tjue d’ici à six mois 
les autres journaux inséreront les autres 
articles. Si j’avais le choix, je voudi'ais 
faire passer dans les Déhals l’article de 
(>oz[et]. Comme vous en avez deux 
copies, ne pourrait-on pas dire à MM. du 
Mercure : Si vous n’avez rien de mieux, 
si vous n’avez pas le temps de penser, 
insérez celui-ci avec tels changements, 
etc., etc. 

J’ai parlé à fond à Ennemond ; il 
sait votre atïaire comme vous-méine. 


1, Mareste lui-même. 

Decazes {note de Colomb) 
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l.n j>ru(lcncc vous onlonnc d’at-taqucr 
Theys, sauf, après l'avoir ol>l.cnu, h n’en¬ 


voyer paître personne. Une fois que vous 
avez Theys, après 33 lettres écrites et 
sept mois de patience, demandez un 
con^é de 15 jours pour aller en cam¬ 
pagne. Venez eu cinq jours à Cularo, 
.è, je vous aurai muni d’une lettre pour 
?\l. Durand, adjoint au maii'C du Cdieylas, 
])rès Goncelin. C’est le jpremier agricul¬ 
teur du département de mon ami. Vous le 
menez à Theys et faites ce que je fais 
depuis avant-hier. Vous écrivez ce (ju’il 
vous dit sur votre domaine. 


Cela écrit, deux jours après, vous lui 
dit ('S : « M. r)[urand], vous convient-il de 


vous charger de ma procuration pour 
vendre avec un bénéfice cle cent louis ? 
C.et homme, de probité meme, a vendu 
ainsi un domaine acheté 83 mille francs 
par mon bTitard, il l’a vendu 152. C’est 
qu’il va boire au cabaret. D’ailleurs, vous 
avez votre estimation pièce à pièce. En 
un mot, il est, pour vendre les domaines, 
ce que Cuillerier est pour les clapites (?). 
Cela fait, vous reparaissez triomphant è 
Paris le vingtième jour. 

Le procès de my sisler me tient ici 
wiih ihe yood D[urand]*, jusqu'au 3 no- 


1. Ive prcx.‘è.s de ma sœur me retient Ici avec le b<m 
D[uran]d. 
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venibre. Je pais avec elle, vais à Milaii^ cl, 
an mois <ie mars^ hélas ! je vais passer un 
mois h Grenolile pour faire juger en appel, 
et, si elle perd, un mois à Paris, f)Our prier 
votre co-dîneur M...in d’appeler pour 
elle en cassation. 

Que Maisonnette est aimable de songer 
au.x absents. J’accepte avec [)Iaisir la 
Shelch. M. le Duc de Dalberg est-il à 
Turin dans ce moment ? Je crois que oui. 
bin arrivant à Paris, il y a cinq mois, je 
suis allé dire à M. Poisson, de la part (le 
Plana, mon géomètre de Turin, de mettre 
lous les livres de matliémati([ues qu’il 
voudrait envoyer h Turin, aux lielations 
F.ælérieures, à Ihu'is, sous le couvert de 
M. le duc <lc Itallterg. Si le dit duc est à 
Turin, adressez à .\1. IMana, astronome 
royal, àlaSpecola, à Turin, avec le cacliet , 
et aux AlTaires Etrangères. Si vous trou¬ 
vez des inconvénients, adressez par la 
diligence, à Vornalissimo si(jnor\ il signer 
P. :\sti, casa Peronti P217, Corsia lîel 
Giardino, iu Milano. Cela peut courir 
bien des hasards, mais j’ai trop d’impa¬ 
tience pour attendre une occasion deux 
ou trois mois. Je ne sais qu’envoyer, en 
revanche, à l’aiinable M[aisonn]ette, notre 
Italie est si pauvre en bons livres. Ce que 
je trouve de plus acceptable for hirn^ c’est 
de dicter à mon secrétaire une traduction 


I 
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de idiilippe H d’Alfieri ^ Ola lui ferait-il 
plaisir ? Heineltcz ce mot de réponse chez 
Barrai. En ce cas cummeid lui envoyer ce 

•J 

cahier vit.e et sans frais ? Il serait prêt le 
20 décembre, à l’adresse de son Ministère ? 
Est“Ce que M[aisonn]et te n’a pas exécuté 
sa promenade au Havre ? C’est une grande 
dujierie. 

Voici un mot pour Didot que je vous 
prie de jeter la poste. Gejiendant il 
devrait vous avoir remis les épreuves 
Au reste sa lambinerie fait qu’il ne m’en¬ 
voie pas son compte, ce qui nous fait 
gagner le grand jour où nous brillerons 
dans les Pébats. ce qui nous fera vendre. 
S’il n’y a pas d’indiscrétion, priez M[ai- 
sonnjeile de faire solliciter les autres 
rédacteurs de journaux. Adieu, mon cher 
ami, votre let tre m’a fait le plus vif plaisir. 

Dans la [trochaine, confirmez-iuoi donc 
le sentiment que la C‘‘‘ de Duval est 
froide ; — le préfet^ a donné un asile à 
M. le capitaine Buisson, persécuté par 
M. de l)oué, chef d'escadron de Génie 
à Cularo. Ce trait, fait pour frapper, pro¬ 
duit une grande sensation. Votre G^® 


1. Le 15 juillet 1819, Beyle commencera en effet cette 
traduction. S'oir Théâtre, édit, du Divan, tome III, p. 343. 

2. Voir lettre suivunte. 

3. Le préfet Choppin d’Aniouville. 
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ost ox<‘crable. Notez que le Ci"^'’ et M. de 
î)()ué ont. agi le leodeniain du dépari 
du M, de Pina - ii’a i)as daigné venir 
de la campagne pour recevoir le Ils 

disent cpie le Gouvernenieiit est faible 
et en profitent. 

Mettez à sa place, M. Giroiul, Heceveur 
G^'b Henouvelez le Procureur G^b Au 
reste, M. de Blondeau doit vous éclaircir 
la vue. .le vous donne le Conseiller Michoud 


pour un hoinnie dans le genre du Molé 
probe et intrépide ; on lui en veut. 

Si vous avez besoin d’exemplaires de mes 
hoiifïS^ voici un l)on sur M. Didot. Mille 
amitiés à Sniidt. Kncouragez-le à traduire 
le catéchisme de Bentham, ça lui fera un 
titie, vous le |)ronerez comme profond. 

M. Durand, (pii me voit écrire, me dit 
(pie Theys est un pays uniiiue f)Our 
revendre en parties boisées, \ enez y passer 
ipiarante-huit heures avec lui, et ces 
cpiarante-huit heures vous valent 10.000 fr. 
et vous font payer beaucoup plus vite. 


1. Le Kénér:il Donna (lieu, commandant la T* divLilon 
militaire, remplacé en mar^» ISIS parle général des Eï^aarts, 
Maire de (irenolde. 
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A M. PIKRIU-: DIDOT, A PARIS* 

'rroycs, 3 novembre 1817. 

J ’ai reçu votre lettre. Je vous prie de 
porter réf>reuvo des neuf premières 
papes de la Vie de Ilaijdn à M. de 
Rarral, rue Favarl, ri® 8. Si. de I3arral 
prendra et paiera pour moi le J.-J. Rous¬ 
seau. 

Faites brocher 300 exemplaires de 
la Vie de Haydn avec le nouveau titre. 
Faites alïiclier ; il faut imprimer 
2,000 alfiches et les faire poser par vingt 
ou trente très haut. Distribiiez-en eliez 
MM. Delaunay, Mongie, Chanson, Re- 
nouard. Je vous prie (Feu envoyer 80 e.x. 
à M. Isaac aîné, à Calais, pour faire passer 
à Londres, à M. Dessurne, Le jour où vous 
mettrez le paquet au roulage j>our M. Isaac, 
prévenez-Ie, [)ar un mot. Donnez le compte 
(le l'éjireuve, du brochage et de l'atliche 
à M. de Barrai, (jui aura la bonté de payer 
cette dépense comptant. 

J’ai, Monsieur, l’honneur de vous saluer. 

II. Beyle. 

1 . M. Pierre I>idüt, imprimeur du rai, rue dti Pont-de 
Lodi, M" 0 , Parlât. 
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AU BARON DK MAKESTK, A PARTS 

MilanUe R’’(i'J^cenîbre 1817. 

V OTRE Ifitl re qiR* je reçus h l’huéliii avec 
lecüinplede llidot fit. la consolation 
de mon (‘xil ; celles d<'s 13 et 20 no- 
vcmOrc, (|uc je reçois aujourd’hui, me 
l’ont penser ]K)ur la première fois, à cette 
ennuyeuse lutte <Ies droits contre les pri¬ 
vilèges, qui remplit tout en l'rance. ï*lus 
une pierre de voûte est Itonne pour sa 
place, moins elle peut convenir ensuite 
pour tout autre bAtiment. De manière 
«pie tout ce (pi’on fait en littérature en 
France, il n’y aura «le bon que le point où 
on en arrivera en 1838. Dans les pays 
({ui n’ont pas de bnf, les arts ont ^ardé 
leurs charmes coutuniiers, tandis ([ue votre 
Manie des (jrandeurs est, un art.icle de poli- 
ti<pic en vers et en cinq actes. 

Psarni re d't'fjiifo est un ballet assez 
amusant de Vigano, «pi’on a donné hier 
pour la ilernière fois. Nous sommes arrivés 

t 

e 21. Psanii était précédé «lu second acte 
du Malrimonio Scfjrelo. Galli, dans le rôle 
du comte, est seul .parfait pour moi. 
La froide Festa faisait Carolina, et le 
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léiior Monolli, bon dans une* petite salle, 
était sans couleui’ dans ce goniTre énorme. 
Après le grand ballet, le second acte de la 
(^.enerenlola de Hossini. C’est, comme. 
Psarni, du médiocre d’un grand artiste. 

Le ire Melarancie sont trois })rincesses 
({ue des génies enlèvent endormies dans 
leur lit, qu’ils appfu’teiit dans une forêt 
où le sabbat se tient, et ([u’ils jettent par 
terre, le tout ù la manière des Mille el une 
nuils. Aussitôt une fée cncliantée les 
(diange en trois belles oranges et les em¬ 
porte dans un sac. Arrive le génie el 
Mourab, monté sur un bélier gigantesque ; 
il fait venir en un clin d’œil un chevalier 
qui n’était qu’à ileu.x mille lieues de là, 
et c’est pour lui faire cadeau d’un sac où 
se trouvent : 1® un joli pain de munition, 
ensuite un balai de trois sous, plus un 
paquet de ficelle. A la vue de ces jolis 
cadeaux, le chevalier (le jeune et su]>erbo 
Molinari) saute sur le bélier qui part au 
petit tiotet l’amène devant une cour fermée 
f)ar une grille de fer ; il jette la grille en 
dedans, un chien énorme lui saute dessus, 
il le reçoit d’un air doux et lui remet le 
pain de munition ijue le chien va vite 
manger tlans un coin. Un prodigieux 
géant, que l’on voit occupé à tirer de 
l’eau avec un seau qu’il attache à une 
tresse immense forrnér* de ses cheveux. 
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se porte contre le chevalier qui lui fait 
son compliment terminé par le don du 
paquet de ficelle. Le géant enchanté, 
s’assied sur la margelle du puits et s’en¬ 
dort. 

Reste une diablesse de vieille qui, 
avec \ine pelle, chaulïe un vaste four ; 
elle est séduite par le petit balai. Alors 
le chevalier s’élance dans le château et 
vole le sac où sont les trois oranges ; il 
délivre, chemin faisant, une troupe de 
chevaliers ; ils rapportent les trois oranges 
à leur père ; les oranges, mises sur une 
table, deviennent énormes, et on en voit 
éclore les trois princesses ; mariages, 
balabiley etc. L’acte de l’intérieur du châ¬ 
teau où les trois princesses, rendues à 
leurs formes naturelles, parce qu’on a 
jugé à propos d’en faire des servantes, 
arrivent dans un salon où la fée, en sortant 
a rendu immobiles les chevaliers pri¬ 
sonniers ; cet acte, dis-je, est, assez drôle. 
Le commencement de ce l)allct est sublime, 
le milieu encore bon, la fin plate ; c’est 
du Vigano de troisième qualité. 

La considération de ces merveilles a 
rempli mon cœur et mes yeux depuis le 
21 novembre. — .l’ai cherché et. trouvé 
un appartement j)our ma sœur ; je l’ai 
présentée ; elle a déjà trois bonnes amies. 
— On m’a bien parlé politique dans les 
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loges OÙ je vais, vous senfcz l’eiTet des 
choses vagues sur un adepte qui a eu 
l’avantage de discourir avec Maisonnette 
et, Besançon. Je me suis dépêché de fermer 
les oreilles. 

Je trouve txmjours ce pays bien supérieur 
au vôtre : jugez-en. Le général prince de 
Starheniberg est peut-être le seul lioiimie 
à courage français (pdil y ait dans l’ar- 
nié(‘ autrichienne ; c’est un Lannes, un 
Lassalle ; de ])lus, grand prince ; de plus, 
frère naturel de T empereur : c’est donc 
un des plus grands j)ersonnages possibles. 
Il y a deux ans qu’én cette qualité il 
trouva bon de voler à un chien d’Israélite 
de Ferrarc pour cent mille francs do 
mauvais foin. Le conseil aulique commença 
un procès dont le jeune prince fit de bons 
rires avec ses amis. H y a trois mois que 
tous les olliciers, lui compris, qui se 
trouvent à Milan, reçoivent l’onire tle se 
rendre en grande tenue au ministère de 
la guerre. Arrivés là, le secrétaire du 
Conseil de guerre donne lecture d’un juge¬ 
ment en vingt pages qui, dit-on, condamne 
le jeune prince à tirer les barques sur je 
ne sais quel lleuvc des états autrichiens 
pendant six mois ; il sera dégradé, déclaré 
inca})able de servir, et, en outre, con¬ 
damné à restitution et aux déj)ens, s’éle¬ 
vant à la bagatelle de douze cent mille 
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francs. Le prince se mit à pleurer. Le 
greflier tire un nouveau papier : l’empe¬ 
reur commue les six mois <le j^alères en 
six mois de prison, et conlirme le reste de 
la sentence. Le prince tire son épée, la 
remet au f^rclïier, et, dans la même voi¬ 
ture do ville (pii l’avait amené au minis¬ 
tère, part, sans rentrer chez lui, pour 
aller subir sa détention dans une forte¬ 


resse de Bohème. Sa femme, laideron (pii 
l’adore, a})prond çà une heure après, prend 
la |)osle et lui court après, bdle est. riche 
et paiera |) 0 ur lui, qui reste, à trente-trois 
ans, déshonoré et sans le sou. Ola doit 
sembler bien ridicule à des gens brillants, 


qui ne savent pas faire obéir un préhd. 
(ieci fait le pendant du fils du maréchal, 
lieutenant fusillé à Vienne : mais vous 


savez çà. 

J’avais peur de ne pas trouver de (pioi 
remplir quatre pages. Vous les trouverez 
peut-être bien vides, mais je ne peux pas 
vous fournir mieux. 


Je lis jusqu’à deux heures ; je me pro¬ 
mène jus(iu’à quatre et dîne à cimj ; à 
sept je fais une visite ou deux ; à huit 
je parais dans la loge de ma sœur ; un ou 
deux amis à moi viennent m’v relever, et 
je commence mes }>etits tours dans la Scala 
juscpi’à minuit que le ire Melarancie com¬ 
mencent à s’en lier sur la table du roi. 
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leur père, et à devenir grosses des prin¬ 
cesses. Le reste ne valant rien, je reviens 
chez moi, où, dans mon lit, je lis jusqu’à 
une heure. Je lis les lettres de d’Alembert, 
Montesquieu et autres à du DelTant, 

2 vol, chez Léopold L^ollin. Les lettres de 
d’Alembert m’ont fait beaucoup <l’im- 
pression, vu que ce sont pour nous, mon 
cher ami, des arguments ad hominem. 
Il était, en 17(>4, content avec mille sept, 
cent francs de rente ; si content qu’il 
refusait une grande place à Berlin. Et 
vous avez l’elTronterie, vous qui b.nd.z, 
c[ui plus est, de vous plaindre de dix 
thoiisands ! 

Mes six ifiousands ne sont pas si clairs. 
J’ai 4.250 francs d’assurés par an, et 
0.000 à toucher. Plus, si deux personnes, 
Tune de 59 ans, {le Salvaing) l’autre de 71, 
(luitt.ent, je gagne 80 ou cent mille francs. 

Là-bas, le mépris me suffoquait ; voir 
dans la bouse de vache ce que j’ai vu si 
beau à Ilinter-Linden de Berlin ou à 
Schœnbrünii, m’empêchait de (ligérer. Il 
est bien vrai que je ne trouverai jamais ail¬ 
leurs la conversation des gens d’esprit 
comme Besançon, Maisonnette, etc, ; voilà 


1. M. de Salvaine; avait sa vie durant la jouissance d'iiu 
étape de la maison que Chérubin Beyle avait fait conatruirc 
nie de Bonne et dont Beyle était propriétaire. Il vendit 
l’appartement Salvaing le 16 avril 1810 à Joseph Robert. 
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ce qui fait que vos lettres me sont un 
besoin de première nécessité. 

Que van Bross ait deviné Bombet, 
je m’en doutais ; mais j’ai toujours rempli 
mon but , qui était de ne j)as parler comme 
auteur, de me suis trouvé, à la chute de 
mes jTjrandeurs, rempli d’orgueil, mais 
d’un orgueil tenace, que jeûnes, et prières 
n’ont pu chasser. Cet orgueil se sent fait 
j)oiir être préfet ou dé|)uté. Be métier 
d’auteur lui semble avilissant ou, pour 
mieux dire, avili, d’écris [>our me désen¬ 
nuyer le malin ; j'écris ce tpie je pense, moi, 
et non }ias ce (|u’on pense ; le tout, en 
aitendant.que le i\/o/îf/cnr m’apprenne que 
je suis appelé à la préfecture île N..., place 
que je refuserais avec horreur, tant, que 
je me verrais le collègue de M. MontlivautC 
etc., etc., etc. \ oilà ce que m’a appris 
l’examen de mon intérieur, comme disait 
feu Tartufe. \’ous en savez autant que 
moi sur t outes mes cacliolteries et me ferez 
plaisir de toujours épaissir le voile. 

Le man([ue d’esjmit. d’.Vlfieri est. de uku, 
tout le reste de VEdinburgh-Heview. Idem 
pour le I^aris d'autrefois ; c’est vous qui 
me l’avez indiqué. Le morceau sur l’ita- 
lien est de Bombet. Il est très vrai qu’il 

1. Préfet de l’Isôre du 14 juillet 1815 à juillet 181 fi, 
avait Laissé un déplorable souvenir de bnitalité et d'intran- 
siaeanee. 
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n’entend pas le toscan, ou, pour mieux 
dire, il l’entend, mais l’a peu entendu, 
Florence l’ayant toujours scié. L’article 
sur Vigano, c’est mon cœur et mon sang, 
comme dit ParnyL Le titre a ét é inventé 
}>ar le libraire. Voici un l)On. Si jamais 
vous relisez, vous <pii connaissez, si bien 
la chose, usez un crayon à relever ce qui 
vous semble faux, ou mieux, faites un 
petit cahier des bévues, avec <ies renvois, 
et profitant du moment où rautciir vous 
donne de l’humeur, dites-lui des sottises, 
ferme Je n’ai pas vu ce volume ® rlepuis 
(ju’il est broché. Il me semble qu’il doit 
paraître un peu Allierien, c’est-à-dire 
sans esprit, (’.ont.ez-moi nel ce (jue vous en 
a dit Maisonnette, excellent juge à mes 
yeux, depuis qu’il méprise un peu ces 
gens (jue je mé])rise tant. ; la Harpe et 
Suard. Si je ne vous dis rien des cadeaux 
dont il m’accable, c’est que je veux conférer 
ce soir avec mes amis sur les moyens de 
transport ; s’ils sont en route, vous avez 
bien fait. 

Je suis t)ien aise, car je vois que cet 


1. Voir Rome, Naple» et Flfjrenre, édition du Div.in, 
tome 18, p. 169. 

ÜLireste profltade i:i permission et tlt tenir ses critlgues 
à Beyle. Ceiui-ci les recopia à ta fin d’un exemplaire des 
Fables de Ijü P'antalne. Elles ont été publiées par Paupe : 
La t>i> litXéraire de Stendhal, Ctiampiou, 1914, p. 21. 

3. Rome, Naples et Florence en îhl7. 
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homme si aimable, et que la bonté de son 
eœur rend si supérieur aux Croinvvells 
([ui l’entourent, pense à moi : cependant 
bas ta cosi. Ce j)ays est si stérile, que jamais 
je ne j)Ourrai faire l’é(juivalent de ces 
deux |)récieux volumes. 11 y avait un trou 
eu Suisse où végétait un peu de liberté 
de la presse ; vous avez vu dans la Ga¬ 
zelle de iMusamie^ n^^ 92, je crois, que les 
ministres de t’rance et (l’Autriche invé- 
liissenl là-contre. Cela est bien béte, d 
tnes yeux, s’entend. Uu faites fusiller des 
libraires Palm^, ou ne nous ennuyez plus 
de votre sottise ; vous n’avez pas lèse...II.s 
(|u*il faut pour comprimer ; contentez- 
vous donc do diriger, c’est-à-dire d’amoin¬ 
drir, d’égarer, comme le cardinal de Kiclic- 
lieu lit. par son Académie Française. — 
Je lirai les deux Mouiteurs où bavardent 
les provinciaux, je vous indique, par contre 
le Monileur du 31 octobre sur la liberté 
cl l'arbitraire. 1/auteur m’a écrit une 
excellente lettre ; ne le nommez pas. 
Au reste, je n’ai pu encore voir son Moni¬ 
leur. Je ne suis pas tout-à-fait. de son avis ; 
je ne veux pas que le gouvernement se 
mêle le plus possible de mes alïaii es. L’Amé- 
liquc-Nord me semble un modèle parfait : 
voyez le Coninienlaire sur 



1. Palm est uu libruire alleruaml fa^iUé eu 1806 pour 
avoir vendu un pamplilet contre Napoléon 1*'. 
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(par.lelTerson)"— Ce qui a intéressé sur¬ 
tout, c’est le détail de vos journées et 
soirées. .J’ajoute, à ce que je vous ai dit 
de moi, que mon dîner d’hier, excellent et 
chez le restaurateur le plus noble, nous 
a coûte six lire à deux ; la loge, six lire 
les deux billets quatre lire. Or une lii'c 
vaut soixante-seize centimes. Cette vie 
est, tout ce (ju’il y a de j)lus noble et de 
|>lus S|ilendide. 

(’eci me conduit au malrimonio tle 
licsançon. Si la fille a cent cinquante 
mille francs, si elle est fille unique et 
qu’il n’y ait qu’une mère, je conseillerais 
(J’é|)Ouser, parce qu’alors on peut rester 
à Paris en se joulanl foncièretneni de lout. 
^tais voilà ma condition sitie quanon. Rest er 
à Paris pour t rembler chaque matin rl’ètre 
supprimé dans queh[ue nouvelle organi¬ 
sation, c’est l’antichambre de renfer ; je 
crois que tous les employés de province 
sont dans ce cas. 

.Je vous dis, pour ne pas l’oublier, ([ue 
M. de Tracy m’a dit du mal du personnel 
de Mackintosli, C’est un liomme (jui ne 
voit pas nettement le rajiport des peuples 
et. des Ici n(JS. r*eut-ètrc cela ne vous dé¬ 
plaira pas. 

.J’ai lu la plirase fie votre lettre sur 


1. Le comnjentaire de Tracy, édité pî»r Jefferson, 
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’iinniorU'i (îaliari à un l^iéinonl ais lioiiime 
(le goût, qui a saisi d'un rire iiiexliii- 
guible ; c’est le Ciinabue <l’un art dont 
t^erego, Fuenlès, Landriani, Sanquiric, 
sont les Carraches. Mais je vous pardonne 
lout, si vous faites votre journal. Ah ! 
chien de j)aresseux ! vous allez m’objecter 
le travail dont vous êtes surchargé. Songez 
au beau v(jyage d’Angleterre en 1830 
(|ue paiera \1. Hidgeway. 

Pour mon alTaire, ce qu’il y a de mieux, 
c’fjsl le Ministère des Helal ions Extérieures, 
surtout si l’on veut vous jiromettre d’en¬ 
voyer vite à S. Ex. Dal[berg]. Si cet te voie 
(‘st impossible, envoyez par la diligence, 
en recouvrant le [(acjuet en toile cirée, en 
adressant à Lugano (Suisse), al signor 
Pietro P’ontana. Le meme Fontana, qui 
est curieux comme une femme, désire que 
le jour de la semaine que vous consacrez 
à Galignani, vous demandiez à ce maître 
fripon, combien il vous vendra un exem¬ 
plaire du journal du dimanche, UAdver- 
User, je crois, journal ire4 dont Van Hross 
a aclieté un à Londres. Celui de di¬ 
manche l^'^ari'ive le 4 chez Galignani, cjui 
nous l’enverrait le 11, au bout d’une 
semaine, quand il reçoit le suivant. Le 
commis se chargerait de ce soin et serait 
bien payé. On nous a dit en Angleterre 
ijue ce journal du dimanclie qui a 52 n^ 
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par an, rendu en France, ne coûterait que 
80 francs. Si Galignarii était un peu rai¬ 
sonnable, deinandez-lui ce qu’il voudrait 
pour un infâme Morning Cftronicle. S’il 
ne veut pas se défaire de celui-là, quel est 
le moins mauvais ensuite ? Le Times, le 
Slalesman, le Gentleman Magazine de 
Philips, qui paraît tous les mois ? Je 
vous dirai d’après la connaissance des 
prix (piels sont les moyens de transport. 

Mais une commission à laquelle je 
tiens bien plus, c’est que vous veuille/, 
me rappeler au souvenir de madame 
(’hanson ; est-elle bien tlélivrée de cette 
triste jaunisse, si peu faite pour une jolie 
femme ? 

Dit es à Maisonnette combien je suis 
reconnaissant. Quoi ! Il a trouvé l’instant 
de s’occuper d’idées si creuses 1 11 a bien 
voulu rendre ]>opuIaire un sujet si abs¬ 
trait et qui aurait eu besoin que l’auteur 
sût bien écrire ! Voilà des procédés qui 
me feraient refjretter Paris. Dites-lui 
qu’il me rende le service de rendre à cette 
CraFide Ville sa splendeur ou du moins 
son honneur, et alors je retiens une 
petite chaise dans le salon du samedi. 

Envoyez par la poste la lettre au u® 03, 
rue des Petits-Champs, et, trois jours 
après, allez-y. C’est moi, qui écris à votre 
insu, du moins pour la forme de réi)ître. 


f 
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Arlieii, Cnrissimo^ rnc voilà à ma dernière 
page. Dites-inoi votre avis sur la nouvelle 
édition de Molière par Auger, sur le Cours 
de littérat ure de Leinercier, Ce sera encore 
un Mezzo Termine, Il nous faut Shaks- 
peare pur, Una fuies. J'embrasse Smidt , la 
})onnc Mine, et même la brillante Aglaé 
with lhe clap 


631. — A 

AU BARON DR MARPiSTR, A PARIS 

Milan, le 3 janvier 18t8. 

J E suis enchanté, ravi ; rien ne peut 
payer de telles lettres. J’aime 
meme la boueuse politi(jue quand 
elle est traitée d’aussi liant. Mous ne m’en 
parlez pas assez au long. L’histoire de 
voir des gens inscrits pour parler contre 
a réveillé toutes les curiosités. Pour moi, 
je suis à ])eu près de l’avis de Quintus 
^\ahius R[cugnot] : le jury, en apiiel, me 
semliîe tout, ce (jue ces enfants-là peuv^ent 
supporter ; seulement, si le jury n’a pas 
prononcé soixante jours après l’arres- 

1. Avec le claquement, bruyamment, et non point 
comme le voulait bizarrementStryieiwki : avec le tclaqiioir • 
(«oiiorrhée). 
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latioa des prévenus on leur ouvre la 
porte et on leur souhaite le bonjour 
jusqu’à nouvel ordre. Hier soir, dans une 
soirée de onze personnes, on s’est occupé 
une demi-heure de la loi sur les journaux 
qui a passé par cent quatre-vinct doux 
contre cent-trente-et-un. Si vous voulez 
juger de notre fanal, cherchez la Gazelle 
de ÎAujano chez Galigiiani. Mais, pour 
t)ieu ! parlez plus longuement de l’esprit 
polif i({ue de Paris. 

J’en viens tout simplement à ce qui 
m’intéresse le plus. Je suis ravi de votre 
patience de mettre des notes marginales. ^ 
Vous devriez prendre des ex. chez Egron 
et en faire relier un avec quatre cahiers 
fie pajfier blanc jetés tout, à travers 
du volume. Cela est exactement mou 
journal. Je le lus à Crozet qui me conseilla 
o/ fjrinliny - ; j’en étais aux deux tiers, 
(juand vous me fîtes lire l’article sur 
madame du Déliant et celui d’Alfieri dans 
VEdinbiirgh Heview ; pour mettre ces 
idées en circulation, je les ajoutai. Je ne 
nierai |)oint fpie Stendhal n’ait eu sou¬ 
vent des nerfs à Home ; mais, dans ce 


1. Cefl remerciement'} s'adresiient à la critique (lue Mareste, 
comme Beyle l’en jtrlalt dans sa lettre précé<leiite, lui avait 
adressée sur Rome, Naples et Florence, t'I. Paupe : La vie 
littéraire de Ste^idhal, p 21. 

2, D'iliipriiiier, 
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siècle tardé, n’est-ce rien qu’un livre de 
bonne foi ? (’omineut voulez-vous un 
portrait complet en deux cents pages ? 
8ur la vanité des jeunes PYonçais, nous ne 
sommes pas d’accord. Il est trop clair que 
ce n’est plus dans le jabot et dans les 
femmes qu’ils la mettent ; mais c’est dans 
fout. Paraître est toujours plus pour eux 
i\u'éîre. Voyez M[ettray] et tous nos amis 
lie Cularo. (Juant à la duconianie de Sten¬ 
dhal, outre qu’elle est fort naturelle cliez 
un homme (l’une si liaut.e naissance, un 
beau jour, pour n’é/re pas reconnu, il a 
multiplié par la ijuantité comtes et marquis, 
toutes les initiales citées. Songez que la 
noblesse d’Italie, excepté N'enise, est plus 
riche cpie jamais. Il y a ici deux cents 
familles à cent mille francs de rente, (pii 
en mangent trente. Retenez ce trait pour 
l’Italie de 1848. Les nobles y auront (et 
je m’en réjouis) rinlluence récite et consti¬ 
tutionnelle de richesses immenses. Aujour¬ 
d’hui, il n’a y (jue les comtes et marquis 
de Stendhal qui reçoivent. Je vérifie, par 
toutes les anecdotes que j’entends, ce 
({u’a dit Stendhal ; je n’ai pas changé 
(i’veu.x. Je voudrais vous tenir ici en 
présence des modèles. Quant au P[iémont], 
Stendhal en savait trop [)our parler. — 
L’est iiicroval)le, num meilleur ami ^ en est. 

W * 

!. Mareste lui-même. 
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M. Dalpozzo, maître des requêtes à 
Paris, ensuite président à Gênes, vient de 
se couvrir de gloire en faisant imprimer 
ici des plaidoyers ou consultations, pour 
mieux dire, qui dévoilent toute la véna¬ 
lité of ihe [roman] Senafe^. Un peuple 
ainsi mené deviendrait le plus fourbe, le 
plus méfiant, le plus coquin de la terre en 
cinquante ans. C’est comme les Grecs 
d’Athènes, gouvernés par l’esclave d’un 
eunuque noir. Je calomnie le Kislar-aga, 
sa justice vaut mieux. 

Je suis fâché que vous n’ayez pas dit 
dans l^aris exactement ce (jue vous me 
dites. Il n’y a d’important que la vente, et 
on ne peut pas tirer grand-chose de cet te 
affaire. Dans tous les genres, il n’y a de 
bon que le naturel. Il en est tout autre¬ 
ment de l’histoire et même de Jlaijdn. 
Tâchez de faire louer ce dernier. Si vous 
jouvez, tâchez de faire renouveler tous 
es trois mois Vannniice matérielle. Suivant 
moi, l’article de votre lettre ferait le 
meilleur feuilleton [»ossible. On sent tout 
de suite une franchise qui touche. Si la 
(ihambre ne s’est pas encore dégoûtée du 
noble métier de Ihirean d'Annonces., faites- 
lui faire hommage oj the book bij ijour 


l. Du roinniii : le sacré collège. 
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friend Coiiro ‘, qui n’a pas imité le Quinliis 
F'nbius et C'^. D’ofi scra-t-il préfet ? 

Aulrefois, les piiissaiiis avaient la puis¬ 
sance et de i)lus le respect ; voyez 
M. (le Choiseul. Maintenant ils n’aurunt 
•lus que la puissance. 11 faudra qu’ils 
laissent continuellement les veux, ou, 

f 

i\ chaque regard, ils seront obligés de 
nnacher le mépris. Si vous saviez ce qu’on 
dit de l’ami de Maisonnette, et des autres ! 
Moi, je trouve le public injuste ; il faut que 
cela soit bien f ort. 

Nous venons de faire une grande et très 
grande perte. Sa Majesté s’est lassée du 
r.onseil aulirjue et a nommé ou nommera 
des ministres comme à Paris. Elle a 


nommé M. Saurau, ministre de l’Intérieur ; 
il y aura des chefs de division pour chaque 


royaume. P.elui d'ici n’a pas inventé la 
poudre, au contraire ; mais il a cinq 
cent mille francs de rente et une fille 
unique ; il donne aux pauvres quatre 
mille francs ]iar semaine ; il ne pense 
qu’aux moines ; il alla à Vienne, il y a 
deux ans, pour les redemander. Ce gouver¬ 
nement qui ne tombe pas dans les Concor- 
dalSy et dans l’oubli du passé, lui refusa 
sa demande. Au retour, on ne trouva pas 


sur sa porte l’excellent mot 


nia ISO fl 


1. Un livre par votre ami. 


I 
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Bancril \mkûs bien une ligure de grandeur 
naturelle, en habit de Cour et fort ressem¬ 
blante à lui, comte Bassi... De chaque 
poche, sortait une petite figure de moine 
et de religieuse, et lui, il embrassait de 
toutes ses forces un énorme fiasco^ aussi 
grand que lui. Nous allons avoir le sage 
archiduc Begnier, et pour second, un 
M. Guicciardi,.,, ministre ou préfet, de 
police ici sous rusurpateur. Quelques 
personnes lui accordent un talent suj>é- 
rieur ; mais tiendra-t-il les prêtres et les 
nobles comme notre comte de Saurau ? 
d’en doute. Les (piatre dernières années 
de ce pays-ci sont un rtiodèle, mais c’est du 
taleid. perdu ; ce qui est absolu n’est plus 
de mode. 

Savez-vous (|ue je suis encore elîrayé 
de la vision que nous avons eue du préfet 
le plus libéral de France, je veux dire 
Vpo[llinairc] Je vous jure que le plus 
illibéral d’ici vaut cent fois mieux qu’A- 
]ai[llinaire], non par les paroles, mais en 
(irlions. Vous allez encore vous Stendlia- 
liser, mais je vous assure que je suis froid 
et vrai. 


i. nuiiâou Uancal était la maUon mal famée de Hudez 
où venait d'étre üssa^slné un ancien maRiatrat, îualdès 
Ri'yle fait ici allu^iion à la lualn qui sur la porte de Talley- 
nind avait tracé : inalaon Bancal. 

-4 Le conite d'.\rRout. 
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5 janv'ifM*. — N’^oiià onze personnes qui 
viennent de décider un bien p^rand point 
(sur la presse). Ibiisque nos admirables 
ininistrcs, avec une majorité aussi forte, 
n’ont pu avoir que onze voix, ils doivent 
voir que l’opinion veut le jury, (’/est 
imirer dans les cavernes intérieures du 
Vésuve un gaz intlammable qui, là, est 
dangereux, et ([ui n’était rien exhalé 
dans l’air. Il fallait faire des jurés payant 
deux mille francs d’imiiôts. Nous ne 
serons j)as du meme avis ; cela me 
semble une grande bêtise. Ne })Ouvait-ou 
pas empêcher les élections de l’année 
prochaine ? 

Il n’y a pas moyen d’y tenir avec de tels 
jacobins. Ou bien nous réconcilierons- 
nous de cœur avec ces bons ultras ? 
Eclaircissez-moi bien cette grande ques¬ 
tion. Dominique me disait qu’il se îiche 
d’être conquis ; il aime mieux le jury pour 
la presse, et les Prussiens. Avez-vous 
regardé l’événement de la Wartbourg^ le 
18 octobre ? L’Allemagne en est à son 
1780. Que pense not.re ami Maisonnette ? 
car je pense, moi, que tout son cœur n’est 
t>as dans ses vingt-ciruj mille francs. 
Nous n’aurons pas toujours <les gens de 

1. C'est îiii cliât^au de la Wartbnurg que le 18 octobre 
1817 eut Heu l’assemblée de la jeunesse allemande qui 
fut le signal d’un important mouvement politique. 
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p:énie pour ministres. M. de Ghoiseul était 
bien puissant : il a pour successeur Tinfâme 
d'Aiguillon. Si les deux tiers des Français 
disaient qu’il est nuit à dix heures du 
matin, le king doit dire de même, si le 
métier lui plaît. 


SPECTACLES 

Mais parlons spectacles, nous serons 
moins dissidents. Le 20 décembre, la 
Scala a ouvert. L’abonnement coûte cin¬ 
quante francs jusqu’au 14 mai. L’opéra 
les Deux Wladimir, exécrable copie de 
Mérope et tVIléraclius^ a une musique 
volée à l’Acadéniie impériale de musique, 
i(l est savante, plate et ennuyeuse au 
suprême degré ; c’est de Winter, jeune 
•oulet de soixante-dix-neuf ans. Vous 
ni devez Proserpine. I.e premier jour, 
on a sitllé cette infamie ; le second, cent 
billets donnés l’ont fait tolérer. Tandis 
qu’on le huait, il pleurait de joie. On 
aj)j)laudissait la fille naturelle de ce 
grand boinme, inadeiiioiselle Metzger, 
jeune créature criblée de petite vérole, 
laide et cat.in au suprême degré, mais 
voix su{)erbe. C’est un soprano, fias si 
haut (jue la Bonini ; cela jilairait à Paris. 
Madame Camporesi a une voix froide et 
magnifique. C’est peut-être la première 
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après la sublime Catalani. La Marconi, 
conlr’alto passal)le, plus laide encore que 
la Melzger. Madame Camporesi, avec des 
fraits superbes, est déplaisante. — Le 
18 janvier, nous aurons C’fVo, de Hossini ; 
ensuite un opéra de Soliva ; et le 14 mars, 
Don ,/ua/7,pour la t roisième fois en deux ans. 

A \ enise, fiasco infâme aux deux 
tliéàtres San Mosé et la Fenice. Ils ont 
silllé Tacliinardi, Galli et la Pesta. Les 
deux premiers sont des dieux pour moi. A 
Naples, VArmida de Hossini a eu le plus 
grain! succès ; mais on a été obligé tPaller 
le chercher à la campagne avec de la 
maréchaussée et de le mettre en prison 
pour lui faire terminer la partition. 

Le carnaval, à Naples, ne commence 
que le 12 janvier. — Je ne vous parle pas 
de beaucoup de jietits liascos dans les 
petites villes ; on a de riiumeur, on la 
liasse sur les acteurs. 


BALLETS 


Lu a élé sur le iioint de mettre en juison 
Ndgauo. Cet homme de génie ne sait pas 
comjioser sur le jiapier. 11 a commencé 
I)édale ci Icare le i août et l’a fini le 
2.0 décembre, en faisant répéter de dix 
heures du matin à six, et de dix heures du 
soir à quatre heures après minuit. Dédale, 






cohuüspu*m»ancl: 


siillc le premier jour, est. comme les tra¬ 
gédies hislf>riques de Sliakspearc ; ce 
n’est pas Hacine ou \ oltaire qui peuvent 
taire cela, l’action est projondémenl vraie ; 
mais cela a peu d’intérêt. Chaque jour, 
cependant, ce ballet a plus de succès. Les 
machines en sont j)itoyai)les, les décora¬ 
tions mauvaises, excej)té la dernière ; c’est 
la cour de Neptune. Hien moins que des 
})oissons dansants dans un palais de 
madrépores et. de corail. C-cla est magni¬ 
fique et surtout singulier, mais ne i>eut 
pas se comprendre à Paris. Cela convient à 
mes nerfs et m’occupe pendant huit jours. 

Le second ballet de Vigano a été aussi 
tellement sitllé qu’on l’a supprimé. Nous 
en aurons un nouveau le 12 janvier, et le 
21 0/c//o, grand ballet. Il paraît ((ue 
Mirra^ que je n’ai pas vu, était un chef- 
rl'œuvre ; on pleurait. F'temarquez que les 
li’agédies de mon dieu Sliakspearc 
donnent des ballets tout faits. Le balabile, 
les danses sont pitoyables, à l’exception 
de dix jeunes élèves charmantes. La 
pantomimerle Dédale est très bien jouée j>ar 
Molinari (Minos), Pallerini (Procris), et 
surtout j)ar la Grassi (Icare). Icare a 
quinze ans, et ses mouvements font lirar 
ruscello^y c’est un grand bien. 

1. Tirer la poflt© port.e (du pantalon à pont). Strylen^ki 
proposiiit cette autre version : • (fror Vurcftlo, * 
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Le petit théâtre He nous a divertis 
par le Roi Théodore, mal clianté. F^aisiello 
est bien gai ; mais af>rès une demi-heure de 
cette musique, on est tout siir[)ris de s’en¬ 
nuyer. — Ltepuis deux jours, le Comle de 
Commifiges ; l’encre est blanche auprès 
de cela ; la musique est du jeune Paccini, 
et a beaucoup de succès, je ne l’ai pas vue. 

La chute de Tramezani a retenti ici. 
Stendhal n’avait-il nas raison ? — 


Madame Loroniconlr-alto, est une ci- 
devant maîtresse de Dominique. Son 
mari, M. Chapj)uis, est ce courrier que je 
voulais vous faire protéger auprès (le 
M. de Gooddi. Si vous voulez une lettre 
pour elle et lui, vous aurez une lucarne 
sur le théâtre ; mais c’est un tou de dix 
degrés au-dessous d’Aglaé, Guicciardi, 
Bassi. 

Je vous écrirais encore quatre pages, 
mais je vais faire partir cette lettre, car 
I»our écrire lin, je me fatigue la main. 
(Communiquez au cher Vicomte ce qui 
peut l’intéresser de ceci. Faites hommage 
à la Chambre oj ihe Ilisîory and Life of 
Il[aydn], Soyez franc dans les articles. 
Faites annoncer par le titre. J’ai prié le 
vicomte de m’abonner au .foiirnaT' du]' 
Coninierce pour trois mois, à pa/ur d’u'- 



1. Anf^eI.^ PietraRnia. 
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janvier, iiiêine adresse que votre 
lettre. Priez-le encore de m’acheter chez 
Harrois, le n® oG de VEdinburyli'Heview et 
de me l’envoyer par la poste moyennant 
vingt sous pour les vingt leuilles. \ ous 
devez en juger chez Galignani. 

Ce 4 au soir, je viens de taire toutes mes 
visites de départ. Soyez convaincu que 
dans charpie maison l'on dit : « Ah ! si 
nous pouvions en pendre seulement 50 
(mettez libéraux ou nobles, suivant le 
parti). Les idira annoncent (ju’il va y 
avoir une grande crise, et qu’il y en aura 
plus d’un à la lanterne. 11$ sont désespérés. 
Si l’on voulait calmer, il faut absolument 
un autre maire non noble (les deux ou 
trois derniers l’ont été). Surtout remplacez 
M. Crand-Thorane, le Procureur géné¬ 
ral. \’ous demandez du pra/iVyne, en voilà. 
— Adieu, je suis charmé de me trouver 
demain dans un pays où tout me sera 
indilTérent. Je compte un peu sur une 
lettre de vous vers la lin du mois. Crozet 
me promet de venir depuis quinze jours, et 
je tuis sans l’avoir vu. Vivent les lambins! 


'rh“ Jeffehsün, 


S. Ex. 

amoureux 


M. le Comte de Gabriac est 
de Foletti Boral à 'Furiii, 


et, s’il le faut, je puis lui taire parler pour 


Ci» 
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ces charmaiiLs voleurs qui sont j>our moi 
la Manne flans le Désert. — Lisez voire 
journal du 29 au 30 décembre, vous verrez 
le changement. 



AU DAROX DE MARESTE 

Milan, 25 janvier 1818. 

-Mon cher Ami, 

I L y a eu 500 exemplaires du Voyar^e 
(en (a’imee). ^ Le libraire Egron en 
a distribué gratis 40 ou 50. Il est 
convenu, par sa dernière lettre de no¬ 
vembre, de payer 3 francs chaque exem¬ 
plaire (|u’il vendra. Il lui était du 200 fr. 

Voudriez-vous, quand vous vous trou¬ 
verez j>rès de ce quartier perdu lui 
remettre une lettre ipie vous recevrez et 
lui demander la réponse et l’argent ? 

Vous trouverez un homme d’esprit fort 
poli et une face rappelant d’une manière 
singulière celle de J.-J. Rousseau. Si, 
contre la coutume des libraires^ il vous 

1. Bt-ylp dAswne üliisi Home, Saples et Fhrence. 

2. Egron habitait au 37 de la me des Noyers, <iui, par¬ 
tant de l’actuelle rue Saiiit-JHcques, aboutissait un i)eii 
au sud de la place Maubert. 








KKf CUlUŒSl'ONÜAiNCi: 


remet rarpent, portez-le de la même 
course de cabriolet, à M. Pierre Didot. 
Le dit Pierre m'a demandé il y a trois mois 
1.440 francs. Ce compte est trop fort de 
150 francs, mais il attend depuis sep¬ 
tembre ; si M. Egroii vous donne (juclque 
chose remettez d’abord 50 francs au 
Vicomte L 


Si ce que dessus vous ennuie le moins 
du momie, remetiez la pièce au père de 
cinq enfants S’il n’était plus le père que 
de deux, je la lui aurais adressée d’abord. 
Mais aurait-il bien cet excès d’elïronierie 
de demander à un honnête homme l’argent 
(ju’il lui doit ? 

Je brfile de recevuir par la poste le 
numéro 5(3 de V Edinburgfi-Ueview. Le 
numéro 55 a paru à Londres en juillet. 
Donc on peut espérer un numéro 56. La 
poste m’a apporté le numéro 54 ici moyen¬ 
nant vingt, sous d’alîranchissement |)our 
vingt feuilles. Si ou faisait des dilïicultés 
au Vicomte, priez-le, entre deux partie.^ 
d’échecs et quand il sera en high spiriis^poxii' 
vous avoir fait ma/, de porter le numéro 56 
au libraire Jomberl, rue du Paon n® 1 


(près Mîuiame veuve Courcier). Lefiit Joni- 
bert m’en a envoyé d’autres numéros pour 


1. Le V* de Barrai. 

•J, C'est encore Barrai quc Beylc désigue ainsi. 
3. De bonne humeur. 
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et, se chargera de 

cette 

com- 

j’avais chaque 

mois 

trois 


inissioii. r 
f'oiiversalioiis avec vous et une Edinbunjh^ 
je serais heureux. Pour être heureux 
il faut trouver son bonheur dans sa 
ctiaint)re fermée à double tour. 

l’oiir être heureux, il ne faut pas de 
nerfs agacés par le dieu de belocpience. de 
sens dans ce moment que ce dieu m’ins¬ 
pire à rebours, ainsi je ne puis rien vous 
dire d’agréable {lour faire passer l’amer¬ 
tume d’une course rue des Novers. 

11 me semble que l’aimable Maisonnette 
n’a pas assez de })ouvoir pour mettre 
M. Aul )ertin sur la même li^ne de bonheur 
({ue day de Grenoblel'aites vendre les 
Vies (le Haydn si vous pouvez. C’est un 
hoolc si bénin ([ue ce bout de Journal des 
Débats ne refusera pas d’en parler. Uuant 
au \'oya(je - je ne vous demande rien, ça 
n*en vaut pas la peine. Heportez votre 
l>onne volonté sur les Ih'es. Songez qu’il y 
a huit cents orphelins qui pleurent en 
magasin, et huit cents orplielins a quatre 
francs. 

Plutôt (]ue d’at.tendre encore les deu.x 


1. IjOuis-Josepli Jay avait été le professeur de dessin 
d'IIenrl Beyle à l'École centrale de Grenoble. Il avait 
en 1817 publié une traduction des Lettere Pittoriche de 
Bottari. -— IVyle parle surtout de lui dan-^ la rie de Hmri 
BrulaTd. 

2. Home, Xaples e‘ Florence. 
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books anglais, envoyez-les moi par la 
poste. Ici on laisse tout passer. 

Je puis faire })arler à M. le comte de 
(labriac qui fait l’Ambassade. Adieu, j’ai 
trop de nerfs pour écrire. Mille choses à 
M[aisonn]ette. Où en est son épître ? 

Ouaiid B[enjam]in Constant mettra- 
t-il en vente son Histoire de la iieligion^^? 
Elle est imprimée. Laisserez-vous vendre 
en mars le livre de Madame de Staël ? 
Laisserez-vous un cinquième de Jacobins 
arriver l’année prochaine ? Thaï is llie 


gueslion. 




-Milan, le 12 mars 1818. 


NFiN, vous voilà en pied, mon cher 
ami, et distribuant des passeports 



aux voyageurs ébahis qui viennent 


pendant vingt minutes, et avec sept 



cet heureux événement m’a donné une 

1. Cet ouvrage ne parut qu’en 1824 et Stendhal lui 
consacra un long article, non sigiié dans le London Maÿa- 
tine de novembre 1824. 

2. ÎLireste venait d'obtenir un prute au bureau des 
passeports de la Préfecture de Police. 
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joie sincère. Est-il vrai ([u’ü ilato dn 
l^^janvier dernier? C’esf le cas de le dire : 
cfüla dura Iavince\ Itien de nouveau. Un 
ballet (VOIello archi-sublime ; trois opéras 
de suite archi-plats. Le dernier de Solliva 
est le plus mauvais de tous. Nous allons 
en avoir un de Winter et un <1e Morlachi. 

Ici, les Romantiques se bat.tent ferme 
contnî les Classiques ; vous sentez bien 
que je suis du parti de V Edinhurr/h 
Èeriev}. A propos, remettez è Jombert. 
le numéro 50, il me l’enverra par la poste. 
Ne pourriez-vous pas risquer la meme 
voie pour les autres livres ? 

Au reste je serai (irenolde en avril, 
.le vous en clonnerai avis. Ne nétrliprez pas 
M. Ilélie. Songez que la place peut tomber. 
Et comment va le cher Maisonnette ? 
Ouand paraîtront ses articles ? .Te n’y 
pense que quand je songe aux 1.4 12 francs 
que je dois h Didot. Ne pourriez vous pas 
faire faire hommage è la Chambre des 
Réputés de 177f’s/o/re \de la Peinhire en 
Ifalie] ? Cela équivaut à une annonce. 

.Eai vu avec plaisir cet hoTume d’esprit, 
M. Courvoisier, recevoir le prix de son 
zèle désintéressé, [jfon en 1817-, fait 
grand bruit hors de France. 

1. Celui qui Refïiiste trlomplie, 

2, Bt*yle dé-slsne îïIhhI avec prudence <ion propre livre : 
Home, yapleg et Florence en /.V/7. 
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Ail î si VOUS aviez le lein[>s m’écrire ! 
riieii depuis la fin do «lécembre. Le \ icomto 
aussi est devenu d’airain. II iii’écrif 
(juatre lignes sur les tableaux de Raphaël 
([u’il a vuis avec vous. 

Nous aurons ici Marie Sluarl, ballet de 
Vigano. Loinmeiit s’en va votre Opéra 
bulïa ? Dites k vos plats journalistes de 
vanter un peu les ballets de Vigano et les 
décorations de Milan. Nous en avons eu 
cent-vingt-deux de nouvelles en 1817; 
chacune coûte vingt-quatre sequins. 

Si vous n’avez rien de mieux envoyez- 
rnoi les deux volumes anglais, francs de 
[)ort, par le couvert du Ministre, k 
M. F'élix Faure, substitut du Procureur 
général, rue de Bonne à Grenoble Je 
serai à Grenoble pour vingt-quatre heures 
en avril. Souvenez-vous que vous avez là 
un iM onsieur Michoud, Conseiller, lioinme 
de premier mérite et de grand courage. 

\ ous n’avez pas le temps de lire ; mais 
le samedi, chez Maisonnette, vous devez 
apprendre des nouvelles lit.téraires. Je 
pense qu’il peut bien paraître à Paris 
six volumes par an, dignes de vous. Faites- 
moi connaître ce ([ui vous semble bon. 

Voyez-vous quelquefois M. Masson et 
M. Busche ? 
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AU BARON DE MARESTE, A PARIS 

Milan, le 21 mars 1818. 

A li ! mon cher ami, je commence par 

essuyer mes larmes. J’ai tant ri 
en voyant ce pauvre vicomte ou¬ 
vrant la lettre il’lsa-ac, que je laisse tout 
là pour vous remercier. IJahsolu et son 
liistoire sont divins, et les Mémoires de 
Rovigo ! 

Quand je lis vos lettres, j’ai, pour un 
instant, le regret de n’ètre pas à Paris. Ce 
que vous me dites <le la place est vrai ; 
mais je ne sais pas solliciter. Vous rap¬ 
pelez-vous reiïort que nous eûmes à 
faire sur nos caractères pour nous mettre 
en bas de soie et aller chez Heugnot, 
et, quand nous fûmes chez le portier, 
nous restâmes tout pantois d’apprendre 
([lie depuis quinze jours elle ne recevait 
plus. N’est-ce pas là une maladresse insup¬ 
portable, un manque absolu de talent ? 
Quand vous avez eu un oncle ministre, 
vous avez fait comme moi quand j’avais 
un cousin vous avez réussi. De plus, 

1. Pierre T>nru. 


I 
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VOUS êtes fte la faction, si ce u’esf domi¬ 
nante, du moins aimée en secret ; moi, 
je suis ouvertement un chien de libéral, 
pour tout potage. \'ous souvient-il du 
mépris que Stendhal témoigne quand il 
est à Francfort : c'est un morceau de 
mon journal de Paris. Donc je ne suis 
[>as encore assez misérable pour aller 
admirer les rapi)orts de messieurs tels, 
.l'ai éprouvé, d’ailleurs, que, pour tous 
les sots, je sens Torgueil d’une lieue. Sans 
liaïr personne, j’ai toujours été finement 
abhorré par la moitié de mes relatioîis 
onicielles, etc., etc., etc. Enfin, Tltalie 
me plaît. Je passe, de sept heures mi¬ 
nuit, chaque jour, é entenrlre de In musique 
et à voir deux ballets ; le climat fait le 
reste. Savez-vous bien, Monsieur, que 
depuis six jours nous sommes à q\iatorze 
degrés de Réaumur ? Savez-vous qu’à 
Venise on vit do signore pour neuf lire, et 
(jue cette //ra-làvaut cinquante centimes? 
— ,Te vis encore un an ou deux à Milan, 
puis autant à Venise, et puis, en 1821, 
pressé par le malheur, je vais à Cularo, 
je vends la nue-propriété de l’étage de 
Si. de Salvaing, dont B[igillion] m’offrait 
dix mille francs cette année, et je vais 
tenter fortune à Paris. Otez-nioi le senti¬ 
ment de mépris, rendez-moi les chevaux 
du Carrousel, et me voilà. Vous me trou- 
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verez fou ; mais que voulez-vous ? tout 
ce qui eu vaut la peine, dans ce monde, 
est soi. Le l)on côté de ee caractère est 
de jtrcndre une retraite de Idiissie comme 
un verre de limonade, l’renez-vous-en 
à vous-même, mon aimable ami, si je 
vous ai parlé aussi longuement du moi. 

Aubertiii a examiné voire balance. 11 
craint, comme vous, une hêlijicalion à 
peu près inévitable, llernède : ciinj heures 
exactement payées cha([ue semaine et 
consacrées à un travail antiputride. Uecipe: 
la nouvelle édition d’iieivctius chez Lepe- 
til. et Crapelet, lo i'r., d vol., les quatre 
volumes de Tracy -L Jeiïerson, total 
huit volumes, et lisez-moi cela cinq heures 
}tar semaine, montre sur table ; lisez de 
plus les quat-re Edinhiirgh-Heview chaque 


année. 

D’après le tapage charmant que fait 
le livre de cet infâme défenseur d’Anli- 
noùs je ne doute pas que le chef des 
prêtres et t ous les autres honorables 
cnc.l..rs ne veuillent se procurer un livre 
si bien pensé. 

("ent trente ex[emplaires] vendus me 
lib èreiit envers D[idot]. Donc je puis 


1. Le passage sur Antiuoü^ dans VUistoire de la Peinture 
m Italie était un de ceux qui avaient le plus ameuté certaine 
journaux et en particulier Lee Débuts, contre ce livre Jugé 
Immoral, 







lOS 
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iippli(iuer les oV>5 


OÜ ( 


l'Egr[oii] à mes 


amours, VEd, lieview. Je joins ici un mot 
pour Egr[o[i] (jui me vole ung petit. Quaml 
vous on aurez le temps prenez sa traite 
«le 395 — 35. Vendez-la à rescompte 
et remettez l’argent à Van Bross pour 


Hess U me. 

Le dit «’olicot m’achètera la collection 
complète de mon cher Edinhurgti-Ueview 
qu’il adressera è Jomliert. Pour votre 
peine gardcz-en dix pendant six mois, 
car il ne me faudra jias moins pour dévorer 
les dix-sept autres. La moitié est 6 sauter 
net ; mais le reste vaut un peu mieux «jue 
la façon de MM. V[illemain], Auger et 
même Lacretelle. Cela bat diattleinent en 
ruine la ci-devant soi-disant lit.térature 


française. 

Il ne manque au charmant Maison¬ 
nette que de comprendre JefTerson (qu’il 
se garde bien de relire Montes(juieu) et 
de se faire traduire liuit articies de 
Imrgh lieview: par exemple, dans le 11 °52, 
je crois l’article sur la nouvelle édition de 
Swift, et les grands articles du numéro 50 
sur Dante, Pétrarque et lord Byron. 

Au lieu de faire un article sur Stendhal, 
articulez sur Bombet Songez à huit 


1 . Stendhal veut dire qu’.iu lieu de faire p:irler dans 
les lournaux de Borne, Naples et Fiorenre (Stendhal), 11 
est préférable de faire écrire des articles sur les ries de Hapdn, 
Mozart, Métastase. (Bombet). 
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cenis [px.] en magasin. Les cent cimiuante- 
huit Stendhal se débiteront, d'eux-mêmes. 
Le tiombet est bénin, bénin. Personne ne 
s'imaginera.-— C’est ce matin que j’ai lu 
la réclamation dans les Débats du 9. J’ai 
craint, jusqu’à votre lettre que l’excellent 
Maisonnette ne fût ellleuré^. J’en serais 


au désespoir. Itassurez-inoi bien là-dessus 
et, s’il le faut, mettez des cartons et etïacez 


la fatale note sur aide-bonrreau. Je vous 
en i>rie, tirez cela bien au clair et (ju’il 
ne soit pas com|)romis |)Our moi. 

Avez-vous l’article de Crozet ? Faites- 


moi le plaisir de le donner à quelque noble 
écrivain du coin pour qu’il en fasse huit 
copies à deu.x francs rime. Ne pourrait-on 
pas envoyer copie de l’article de Crozet 
à huit journau.x ? Par ]iaresse, ils extrai¬ 
ront. ces articles. Ne pourrait-on jias 
faire hommage à nos législateurs de la 
P/c (te Haydn et de Mozart ? 

Le commencement de l’art icle de Maison¬ 
nette sur Pombet est délicieux. N'^oilà 


la grâce française, rurbanit.é que les 
CJiainbres nous feront perdre ; le 
raisonner viendra à sa place. D’un 


r 



lourd 
a u t re 


1. Ltiigay avait publié aans le Joumnl des Débats du 
6 mars un article sur le livre de Reyle, ce inêinc 

Journal des Débats le 9 mars avait violemment désavoué 
l'article de son collaborateur Lingay (Maisonnette) en 
faveur de ['Histoire de la Peinture en Italie. 
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rùté, aux louanges ju'ès, qui sont toutes 
excessives, l’article de Crozet est un véri¬ 
table extrait, donne une idée plus appro¬ 
priée du livre. Ne pourrait-on ])as se 
rédinier du reproche d’eric.l.g. jnir un 
cri de rinnoceiice persécutée ? Une bonne 
réclamation, bien insolente, dans le Jour¬ 
nal du Commerce, jiousserait à la vente. 
Je suis comme rliuissier ; « Frappez, 

monsieur, j’ai (juatre enfants à nourrir. » 
Le ton aigre de ce conaillon de Marie 
noutar<l ({ui aura lait l’article appelle 
une réponse aigre. Le tout uniquement 
]»our vendre. Il faut répéter à ce public 
si bien nommé flasque, (ju’il doit, en con¬ 
science, acheter un livre si beau. N'ovez 

' K 

donc si vous ne pourriez lias, entre deux 
passe-i)orts accoucher d’un cri de rinno- 
cence. 

iMij dcar, en juillet 1817, vous me disiez 
(ju’il n’y avait pas eu de conspiration à 
Lyon. Happelez-vous les instructions 
(lonnées à Marmont ; vous étiez tout 
Saineville\ alors. Ft le.s trois fugitifs en 
Suisse, (pie Watteville ne voulait pas 
rendre ? Et cet. ami vôt re, noblement 
employé par le b’eltre à lui fournir de 
jietits comjdoiins ? Je vous trouve changé. 
\"ous parlez a.s an agent oj ihe King et 

I. Clnrrier-Stiiiicvillp, lirutcniuît 
Lyon, 


dr ralicc à 
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non as a lover of llie future liappiness of 
Hie countrij^. Oi\ saura qu’une Cour pré- 
vôlale a fait fusiller vingt-huit pauvres 
diables, dignes au plus d’un an de prison : 
où est le mal ? Il est sublime iiot jor tlie 
l\. but for llie fiappiuess oj liie counlnj'^ 
([Li’on discute publiquement et librement 
ou mars 1818 des événements de juillet 
1817. Savez-vous ce qui se passe encore ? 
Moi je le sais par les Anglais voyageurs. 

Je vois trembler vos plats [U’élets, dont 
trente encore sont exécrables et vingt 


faibles, 
roule U r 
portant 


Savez-vous les i)rogrès de la 
verte à Cularo, et les prêtres 
aux nues I)onnadicu ^ et lui 


disant au nez qu’il elîace Bayard et Les- 
diguières ? 

Un m’écrit que Cliop})in ^ va être rap¬ 


pelé. 


Cela est faux, me direz-vous. 


Soit, mais on me l’a écrit. 


Dites-moi 


donc qu’on a peur de ces terribles cin- 
fpiièuies, ([ui s’échelonnent dans l’avenir. 
Je ne vois pas de milieu : il faut être ou 
tyran de fer comme Bonaparte, ou 


I. Cumme un agent dii Itoi et non comme un amant 
lia boiilieur futur du paya. 

-. Xon pour le Iloi, niaia pour le bonheur du paya. 

3. Le général Heuri-Uabriei Oounadieu, né à Ximes 
eu 1777, commanda à Urenoble la 7* divHiuu militaire 
de décembre à fin mars 1818. 

4. Choppin d'Arnouville était préfet de l’I^ére depuis 
août 1817. 
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raisonnable en laissant raisonner. Je ne 
crois pas que le Cardinal de Richelieu 
lui-mème se tirât d’affaire par un mezzo- 
termine. On peut amasser quatre millions 
et un duché, mais intérim la boutique va 
au diable. Je conclus <{u’au fond du cœur 
vous êtes, sans vous en douter, un peu 
ultra. Moi, je veux la constitution ac¬ 
tuelle, moins les deu.x noblesses, et [)lus 
lejjury pour la presse ; |dus encore, dat ei¬ 
de la îrofs/ème année. Autrement, l’homme 
qui jouit d’une rente viagère ne peut au¬ 
cunement lier son successeur. Cette phrase 
vous semble triviale ; patience, vous la 
rencontrerez un million de fois d’ici à 
trois ans. La France aura la colique 
jusqu’à ce qu’elle accouche de cela ; c’est 
l’avis à peu près unanime des voyageurs 
anglais. Au reste, la France sera bientôt 
le pays le plus heureux de l’Europe, sans 
aucune comjjaraison. Ce qu’on paye aux 
alliés ne signifie rien. Nous ferons une 
bonne banqueroute des deux tiers en 18110. 
Je crois, avec Jclîerson, que c’est là la 
seule bonne politicjue. Autrement, vous 
ne manquerez }>as de Pitt, que les im¬ 
mortels Lacretelle appelleront probes, 
parce qu’ils ne laisseront pas de quoi 
se faire enterrer. La moindre faute de 
J imon peut vous jet er dans une mer de 
sang. Les demi-pacan/s, les riches paysans 
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sont enragés ; el contre qui ? et où est. la 
force réelle ? Je ne conçois pas que vous 
laissiez partir les étrangers. Point d’étran¬ 
gers et. point de concordat., l’un ne va pas 
sans l’autre. En ce sens, je suis de l’avis 
du Stanhope. Est-il mort, au moins ? S’il 
peut se tirer des duels, il a un nom ; mais 
le pas est tlitïicile. Expliquez-moi donc 
cet enfantillage de renvoyer les étrangers ? 
Prol*al)lement, vos esjuons vous tiornpent 


par des rapports, ou ils vous Hat Lent. 
Ayez donc (les copies des rapj)orts que 
les espions russes envoient à leur maître. 


Mais bon ïdeu ! vous êtes abhorrés par 


tout.e la canaille ; comment ne le voyez- 
vous pas ? Une glace d’un pouce d’épais¬ 
seur vous sépare de 17V)3. Voyez donc que 
l’Angleterre est liors d’état de payer 
une nouvelle coalition, pendant (Jeux 
campagnes ; répondez un peu h ceci par 
de vives raisons. 


Ah ! mon ami, quelle voix que celle de 
mademoiselle Eleiia \’igano ! Figurez- 
vous (jue la loge de ma sœur lui a coûté, 
par grâce singulière, trente fraïu'S. Ebuia 
est tille de \ ittano et sœur d’O/c/Zo, de 


Mirra^ de Pronielhée et autres chefs- 
d’œuvre que j’adore, (’auova, Rossi ni 
et Vigano, voilà la gloire de T Italie act.uelle, 
Elena est le premier amateur de ritalie ; 
elle a eu hier vingt-cinq ans. C’est bien là 


i 

ë 
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il caniar che nelV anima si $enle^,Sa voix 
légère est légèrement appannaia (voilée) 
au premier air. Pour elle, c’est le brio^ 
l’esprit, la coquetterie meme. Je vais chez 
elle depuis un mois et l’enteiids chanter 
chaque soir. C’est une véritable âme 
d’artiste ; elle a fait des choses héroïques 
pour l’amour. Par exemple, veiller sept 
mois de suite un amant mourant, et, étant 
à Venise pendant le blocus, traverser les 
postes autrichiens dans une gondole, 
être arretée vingt fois, et, en lin, voir 
cet amant, lequel au bout de sept mois 
d’étisie, est bien et dûment mort à Padoue. 
N oyez dans le journal du 22 et dans celui 
du 24 ou 25 les détails de son concert de 


ce soir. Toutes les dames de la ville l’ab¬ 
horrent ; car elle a le talent de réunir 
quinze hommes tous les soirs et quarante 
le vendredi; talent absolument inconnu ici. 
Une femme craint toujours (ju’une autie 
lui raba il niorous^ {1*innamoralo). — Mon 
thermomètre est ceci : quand une musique 
me jette dans les hautes pensées sur le 
sujet qui m’occupe, quel qu’il soit, cette 
musique est excellente pour moi. — 
Utes-vous sujet au même |)hénomène ? 
Toute musique qui me laisse penser à 
la musique est médiocre pour moi. 


1. Lt* citant qu'on sent daiii sou ûnu*. 
-, Vole 8011 amant. 
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24 mars. 


Une musique détestable 


est celle de Winter, VEtelinda^ siillée hier 
soir. Le ballet de Vigano, la Spada di 


Kemieffi, roi d’Ecosse, est bien joli. On 
avait trouvé O^ello trop fort, trop plein 
li’action, trop feiro ; la Spada est une fête 
pour rimaginatioii. La Pallcrini et le 
jeune danseur Molinari vous feraient 
un vrai plaisir. Nous en avons bon besoin; 
foutes nos iiuisi(pies de cet liiv^er ont été 
éxéerables. l.es génies sont en monnaie 
dans tous les genres. Moi, je me fais 
saigner dans une heure ; à cela près je 
suis fort bien. La suite à demain. 

} our Mifïislnj is faible. l)ans quel sens 
la nation a-t-elle marché depuis mars 1817? 
Dans un sens absolument (q>j)Osé aux 
vœux o/ ifie M. le Ministre de la Justice 
oserait-il aujourd’hui faire condamner 
Hiou et Comte, et Dunoyer ? Donc ijour 
Ministres ne dominent en aucune manière 
les évéïicinents et laissent tout son jeu d 
la théorie. Votre loi sur le recrutement 
est une horreur. Cela est aussi foolish 
([Lie (le laisser sortir nos amis les ennemis, 
hul ail lhat is verij ivell for tlie cann/r/yU 
L’arbre du jardin de Galignani devient 
bien respeclable. The juliire Congrès, lheij 


1. Mais tout cela eat très bien r^ur le paye. 
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say, is only made for speakiny il for ^ le traité 
avec la France et pour museler les libé¬ 
raux de la presse. 

Un Anglais. 

Dites à Maisonnette de ma part, qu’à 
la p)lace of his friendy je suj)j)rimerais 
toute noblesse et garderais Ihc joreiyn 
Arrny '^.Le contraire et la loi du recrute¬ 
ment me semblent deux lourdes fautes. 

Thaï is of nie '^. 


FINANCES 


Vendez. la traite de SOo francs. Sur le 
produit remettez 40 francs à Jombert, 
30 au Vicomte et le reste à Van Bross 
p»our M. Dessu rne qui m’achètera les 
vingt-cinq premiers volumes de VEdin- 
burgli pour douze guinées, chez Priestley 
no 5 High Slreely Blomsbury, Loinires. Si 
la traite rend moins de 340 francs remettez 
iiien au Vicomte et 40 francs à Jomberl. 
Le Vicomte me fera crédit pour les 34 fr. 
que je lui dois. 


1. Le futur Congrè?, dlsent-lls, «t seulement fait pour 
parler du traité.,. 

2. L'armée étrangère, 

3. Ceci est de moi. 
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POLITIQUE 

Dans ma précédente de janvier, je 
vous demande if Ifie friend oj Maisonnette 
shall not become ultra bij the jear of ihe 
imminents cinquièmes Cela me semble 
t.oujours probalde. Comment faire jor 
infercepUng îfiese cinquièmes - ? 

Je vois (lans \es Débats le rappel du vert 
Donna[dieu]. Bon ! mais le sous-préfet de 
Bourgoin ? mais tous les sous-préfets de 
1815 qui sont verts ? Ah ! vive la Minerve 
»‘t son n® VI ! 

Bn terminant ces plates huit {)ages qui 
seront suivies <le huit, autres, écrivez- 
m’en deux pour ne pas laisser moisir les 
nouvelles. 

Je iCai encore rien reçu de mon libraire, 
pas même VEdinbiirrfh /^ciuVie par la poste. 
Ah ! Voilà le vrai malheur de n’êlre pas 
à Paris ! Bien des choses à Isola ]5ella ^ 
et au charmant Maisonnette. N’a-t-il 
point été fâché <ie la diatribe du 9 ? Je 

suis prêt à tout, faire, c’est-à-dire à car¬ 
tonner pour peu qu’il le désire. —- Pour 

1. Si l’ami de Maisoimette ne deviendra pas ultra par 
la crainte des imminents cinquièmes. — La Chambre devait 
être renouvelée chaque année par cinquième. 

2. Pour intercepter ces cinquième.^. 

3. Louis de Bélisle. 

4. Désaveu du Journal des Débats, dans le n® du 9 mars 
ISIS. 
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vous, lisez Jefferson, et plus de Benjamin 
Constant : cVst de la bouillie j)Our les 
enfants. 



1 



A X. 


* • 


Monsieur, 


7 a prit [ 1818 ] 


V OS vers sont si jolis que je vous en 
aurais reniercit^ depuis lonfîtemps, 
si au lieu de inc donner des louantes 
exagérées ils célébraient, une personne 
assez heureuse pour réunir toutes les 
qualités aimables (pi’ils peignent si vive¬ 
ment. .le conserverai précieusement cette 
jolie oct ave et je la montrerais plus souvent 
mes amis si le talent du poète avait 
un peu plus ménagé ma modestie. Je 

trarderai le souvenir «le l’aimable connais- 

■ 

sance que M. Totletti m’a procurée, et je 
serai heureux, Monsieur, si le hasard n«)us 
rapproche, j’espère que vous aurez à me 
montrer de nouvelles {trouves de votre 
beau talent. 

Jç Agréez, Monsieur, l’assurance de mes 
sentiments bien distingués. 
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039. — A 

AU BARON DE MARESTE 


Grenoble, le 9 avril 1818, 
(Mai.^on Botiqi], place Grenelle,, n" 10.) 

M on aimable ami, le procès et la mala¬ 
die de ma sœur me tiendront ici 
un Ion" et ennuyeux mois. J'espère, 
comme moyen de salut, quelques lettres 
de vous. Je vous expliquerai la position 
de Milan et vous me comprendrez ensuite 
à demi-mot. Je vous décrivais les mer¬ 
veilles de nos arts. Cela faisait la seconde 
partie de ma réponse à votre délicieuse 
lettre de dix-huit pa^es, que je sais par 
cœur. Vous aurez trouvé, sans doute, trop 
de politique dans la mienne. Comme vos 
a^:^ents vous flattent, j'ai copié la manière 
de voir de plusieurs Anglais qui ont passé 
chez nous en dernier lieu. Je suis d’avis 
qu'il faut garder l’armée d'occupation et 
s’en tenir au C.oncordat de 1801, plus une 
ordonnance du Roi qui, pour dix ans, 
défende tous les titres, une suspension 
provisoire de la noblesse, comme nous 
avons une suspension provisoire des trois 
quarts de la Charte. 

Vous reconnaîtrez la sottise de mon 
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cœur ; le discours de M. Laiïitte, lu liier 
à (^hnml)Cry, m’a pénétré de douleur. Je 
pense (ju’il exagère pour tater du minis¬ 
tère. Je pense de plus, avec JelTerson, qu’il 
faut faire au plus vite et proclamer la 
ban([ueroute. Sans les emprunts, on n’au¬ 
rait pas payé les Alliés. Ils auraient 
divisé la bVance ? Où c.sl le mal ? — faul- 
il être absolument 83 dé})artements, ni 
plus ni moins, p(nir être heureux ? Ne 
gagnerions-nous pas à être Belges ? 

D’ailleurs, il faudrait une garnison de 
vingt mille hommes par département, 
})Our garder, au bout, de cinq ans, la France 
démembrée. Si l’on avait déclaré que les 
dettes contractées sous un roi, ne sont j)as 
obligatoires pour son successeur, voyez 
Pitt imjiossible et rAngleterre heureuse. 

Comme votre aimable ami (.Maison¬ 
nette), poursiuvi [yar la politique, jusque 
dans sa tasse de chocolat, rioit être non 
moins poursuivi par les flatteurs, com¬ 
muniquez-lui ces idées américaines. 

.M. Gaillard, consul ù Milan, fut invoqué 
dernièrement par quelques Français qui, 
ù la Police, avaient des difficultés pour un 
visa oublié sur leurs passeports ; il répon¬ 
dit en refusant d’intervenir : « Je suis 
Ojnsul <lu Hoi et non <ies Français ». 
— Le comt e StrassoMo, indigné du propos, 
lit lever la difficulté. \'ous maintenez de 
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tels af^jents ei vous renvoyez 
d’occupation. 

,Je trfiuve ici un préftd. un })eu méprisé, 
}K)ur n’avoir pas répondu, en Français, 
aux provocations enterxiues par ses oreilles 
au cours de la ( Iraille ^ devant cinq cents 
témoins. Je suppose qu’il avait ses ordres, 
n’après mes idées, chez un peuple étiolé 
|iar deux cents ans de Louis XIV, il est 
utile d’avoir <lcs autorités personnellement 
méprisées. Cependant, je vous engage à 
renvover M. de l’ina 

J’envoie à l’aimable Maisonnette les 
(ragédies de Mouti ; c’est le Itacine de 
l’Italie, du génie dans l’expression. La 
tragédie des Gracques peut être une 
nourriture forlifianle pour un poète clas- 
si<jue. Mais b» classicisme de notre ami ne 
cè<le-t-il pas h la connaissance des hommes, 
<jui s’achète quai Malaquais ^ ? Se iue-t-il 
toujours de travail ? 

Si le couvert <lu ministre n’est pas 
indiscret, je vous enverrai, pour vous, 
deux petits volumes, bien imprimés, con¬ 
tenant fdusieurs poèmes de Monti. Comme 
cette digne girouette n’a changé de parti 
que quatre fois seulement, ses poèmes sont 
rares. 

1. Quai (le Grenoble, aiijourd’lmi cour^ Claude-Bernard. 

2. M. de Bina était alor^ maire de Grenoble. 

I.e ministère de la police était alors quai Malaquais. 
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Je reparrle le facétieux \’irointe comme 
tout à fait enterré. Je n'ai pas le courage 
(le m’envoyer les Débats des 6 et 9 mars, 
avance de quinze s[ous]. Si vous avez 
Tarticle fie Crozet, faites-en faire six 
copies et adresscz-les b six journaux. Je 
voudrais bien huit lignes dans le Com¬ 
merce et vingt dans la Minerve. Dans les 
pays étrangers on n’achète que sur la 
recommandai,ion des journaux de l’oppo- 
sition. A Milan, le Commerce est défendu, 
mais tout le monde lit le Vrai Libéral qui 
arrive à Lugano. On parle beaucoup à 
Vienne d’une adoption ([ui aurait trop 
d’esprit. Cela serait bien égoïste, cependant 
je n’y crois pas. 

Tâchez de tirer 300 francs d’Egron et de 
les envoyer â Dessurne, pour VKdinburgh 
Deviens dont vous garderez flix volumes 
pour un an. J’ai soif de choses anglaises, 
journaux ou autres. Songez que je suis 
affamé et que je repars le 10 mai. Je vous 
écris au débotté. Est-il bien sûr que le 
Jotirnal des Débats du 9 n’a fait aucune 
peine à Maisonnette ? Olîrez-lui Carions^ 
etc., etc. Je serais au désespoir que son 
charmant article lui eût été occasion de 
peine. Adieu. 
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AU DIHECTKUH 
1)1': L’EDINHI UGH-BEVIEW^ 

Sienne ®, le H) avril 181S. 

Monsieur, 

I F ne pensois pas {[u’une bagatelle 
eoinnie Home el Àafjles en 1SJ7 
méritai de fixer l'at lent ion de 
gens aussi graves. 

Je trouve <|ue le crilitpio a été un peu 
duj>e (le la gravité. 11 ne voit le courage 
que sous la moustache : j)ropos d’armée 
(|ui traduit ])our le cas présent veut dire 
que si l’on n’est pas pé<lant, il ne vous 
croit pas insti’uit. 

Mon but était de renfermer sous le 
moins de mots le })lus de choses possibles, 
brobablement si j’avais fait des phrases 
lourdes comme M. Millin le critique ne 
m’aurait pas trouvé si flippant^. 

1. lirinilllon d'unfi lettre destinée an directeur de VEdin- 
hurij-Ilevieir. Cette revue avait parlé de Rome, XapU^ et 
Florence dans son n® XXIX, novemljre 1817. 

2. Beyle aviUt d’abord écrit ; Naples. 

3. Le crltii|ue de VEdinhurgh'Revifrw avait ac(M)lé au 
nom de Stendhal l’épitliéte fllppan ÿ. lîeyle en avait été 
amusé. 
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(’.ombien n’aRrait-il pas fallu de pages 
à un grave anglais pour donner son 
portrait au lecteur ? On a celui de Stendhal 
au bout de flix lignes ; et le lecteur qui 
n’aime pas ce caractère peut fermer le 
livre. Grand avantage au milieu de ce 
déluge de feuilles imprimées qui va 
étouiïer les connaissances. 

Au reste le vieux colonel Forsyte n’est 
autre (jue VEdinhurgli îievieiv. C’est aussi 
là le vrai nom du comte Neri parlant 
d’Alfieri. C’est aussi VEdinburgh lieLueiv 
qui m’a fourni l’épigraphe. 

Le morceau sur cette pauvre langue 
italienne qui va mourir est de moi. C’est 
un sujet neuf et original que je vous 
invite à approfondir 

La crainte de la police a fait tronquer 
le quart de mon livre. Vous concluez 
d’Herculanum que je ne sais pas le latin. 
Oois-je conclure du Cardinal Gonsalez que 


vous ne savez pas lire l’Almanach ? 

L’essentiel n’est-il pas en 1817, à la 
veille des grands événements, (rol)server 
quelle est la disposition que l’apparition 
de Napoléon a laissée dans les cœurs 
italiens, car un peuple n’a jamais que le 
degré de liberté auquel il force. 

Or l’état des tètes et des cœurs en 
Italie, la /orcc du ressorl et le sens <lans 
lequel il est dirigé ne sont-ils {>as mieux 


1 
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iMLli(|ués dans Stendhal que dans MÜlin ? 

Je n’ai jamais lu ce savant et ne le 
lirai jamais car il passe pour trop 
ennuyeux. Ainsi que sur le continent Ton 
est la dupe de M. Calquhanus, ainsi l’on 
est dupe en Angleterre du plat ouvrage 
de M. M illin. Inhabiles a voir la nature, 
leur savoir de seconde main n’est jamais 
pris que dans la lettre morte des livres. 

J’ai lu seulement le premier volume 
d’Eustace, je trouve t[u’il peint en aucune 
manière les habitants aclnels du pays 
qu’il parcourt. A tout moment son prè- 
trisme le rend dupe des choses les plus 
grossières. 11 ajoute loi par exemple à un 
archevè([ue vantant son pays natal : et 
le Patriotisme d’Antichambre ce grand 
trait de la moderne Italie ! 11 n’a nulle 
connaissance des Arts, pas meme le goût 
qui court les rues ; il s’extasie sur les 
statues de IM aisance ; mais il est grave, 
cela sufiit. Je me charge de montrer dix 
erreurs grossières dans le premier volume 
d’Eustace provenant de son ignorance 
totale des hommes et des mœurs qui 
depuis cinq cents ans changent la surface 
du pays qu’il décrit. C’est tout simple : 
les Anglais voyageurs ne voient que 
quelques familles nobles, ne se mettent 
jamais dans la ceto di mezzo'^ ou quand je 

1. L:i clause du milieu, la bourgeoisie. 
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les y ai vus ils afïlchaienl une froideur et 
une hauteur insolentes. Pour faire des 


voyages, de telles gens ne peuvent que 
copier des livres. En 1817 les Anglais à 
Home ne se voyaient ({u’entre eux. S’ils 
allaient chez le banquier Torlonia, c’était 
j)Our lui faire des scènes sur sa juivcrie. 
•Jamais je n’en ai vus chez M. l’avocat Nota 
et autres sociétés où l’on peut observer 
riioinme. 

•l’avoue que vu l’exécration générale 
il faudrait au voyageur anglais (pii vou¬ 
drait voir autre chose (pie des valets en 
place et des banquiers, une sorte de liant 
(jui serait l’antipode du caractère national. 
Pour (le tels caractères des trois grands 
hommes de l’Italie, Canova, Hossini et 
Vigano, deux sont invisibles. Mais ils 


vous cileiout les vers faits sur Hoscius et 
Pilade. 

S’il m’arrivait jamais d’écrire, je pon¬ 
drais vingt pages en phrases savantes et 
lourdes : peut-être alors la critiipie m’ôtera 
ce beau titre de jUppant, peut-être sa 
f/ravilé s’avisera-t-elle ({u’il est plus 
dillicile de faire une seule observation de 
mœurs (pie de citer vingt fois Silius 


Il abc us et S face ! 


.Monsieur, je vous l’avoue avec peine, 
les Anglais sont al>horrés en Italie, un 
soupir de haine s’exhale pour eux de tous 
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les cœurs sur le continent. On ne vous 
sépare pas de voire gouvernement qui a 
payé les gens qui ont abattu Napoléon, 
l^a vie s’est rcliréc d’Italie avec Napoléon. 
(D’ailleurs on suppose votre politique 
extrcinemcnt jioire et traîtresse, on a 
peur du sombre.) 

Apprenez ([u’il est aussi regretté à 
Milan qu’à Florence. Sa plus a lire use 
t.yraniiie était moins nuisible au peuple 
cjue l’inertie actuelle. Vous frémiriez si je 
vous jtarlais du Piémont. Le gouverne¬ 
ment du dey d’Alger vaut peut-être 
mieux que celui des JJilclli Heyyi^. Lu 
Dilelto reggio vient régler dans l’intérieur 
des familles le procédé d’un beau-j>ère 
avec son gendre, d’une mère avec son lils 
(voyez M. de Prié lils cadet et favori, 
1818). Conunent imj)rimer cela ? Vous, 
Monsieur, ((ui dites tout ce que vous 
voulez, vous n’entendez pas à demi-mol, 
vous ne savez jias lire le blanc des lignes 
«le ce qu’on imprime sur le contineul. 
Par exemple un auteur anglais à ma place 
n’eût pas manqué de se vanter j)esamment 
d’avoir babilé l’Italie j)ondant soixante 
mois. Pour éviter la pédanterie, [jour n»î 
pas choquer le lecleiir français on évite ces 
tournures et les graves Anglais vous 
trouvent léger ! 

1. i>es rois bien-.iiuiés. 
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Lisez les consultai ions de M. TAvo- 
cat Dalpozzo qui ont failli le mettre à 
P'enestrelle (imprimées à Milan). 

J*ai souvent rompu des lances pour les 
Anglais. Cependant je persiste à trouver 
dans tous les Anglais que j’ai vus un 
secret principe de malheur. Dans une 
position donnée je crois un Anglais 
toujours j>lus malheureux qu’un Italien 
ou un Allemand. Et les Anglais sont 
surtout malheureux des petits malheurs 
que des gens nés plus heureusement 
oublient au bout d’un quart d’heure. 
D’où vient cela ? C’est un grand problème. 
Ih*ut-être de la religion. 

Du reste, Monsieur, le meilleur livre 
que je connaisse, celui tjui me lait le plus 
«le plaisir depuis six ans, c’est VEdinbiirgh 
lieview. Mais, grand dieu ! n’ayez pas 
besoin de la moustache pour croire au 
courage ! J’oubliais la belle histoire 
Ayturyd, 

Pour.^ ridicule ne peut-être encou¬ 

ragé par des gens d’esprit dont, le premier 
intérêt est de montrer tous les détails du 
leur. Les débats de notre chambre des 
Communes sont supérieurs aux vôtres 
parce qu’on ose y rire. 

Au reste... 

J’ai riionneur... 

1. Ici un feuillet manque dans le brouillon conaervé. 
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AU lUVBON UE MAHESTE, A PARIS 

rirenol)Ie, k* I I avril 1818. 

Al) jove principiiun. 

S TK N DH AL VOUS a (loniié une peinture 
vraie <hi gouverneinent fie Milan. 
" Le maître ennuyé île la Uhainbre 
auli([ne, forme (ic8 ministères. Le comte 
(le Saurau est ministre de rintt'rieur. Le 
comte Millerio, riche hi^ot milanais, très 
haï, est sous-secrétaire fl’hkat et est parti 
pour N'^icnne le U*" avril. Le comte Stra- 
soldo (nom italien), du Frioul, est prési- 
deid du pouvernemenl. Il haït les nobles 
et les prêtres; il a pour viiie-président 
le célèbre comte (iuicciardi, le Talleyrand 
fie la Lombardie. François 1®^ lui disait : 
« Je n’oublierai jamais que c’est à vous 
que ma maison doit la Valtéline ». — 
Cniicciardi était l’homme à donner pour 
directeur à ce faiblissime Eugène. Il a 
quatorze enfants ; il joue toute la jour¬ 
née aux jeux de commerce, avec des mil¬ 
lionnaires, et, sans fri[)onner, gagne (piinze 
mille francs ; il était sénateur. 

L’archiduc Hegnier, fufiu' vice-roi, a 
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trente mille francs de rente et occu[)e à 
\ ienne un second étage. Ce serait un bon 
chef de division, minutieux, à T Intérieur. 
On est étonné qu’avec autant d’instruc¬ 
tion positive, avec toute une statistique 
dans la tête, l’on soit si aveugle aux con¬ 
séquences les plus immédiates. Il a pour 
majonlome, ou l’équivalent, le comte de 
Saint-Julien, homme d’esprit, (pii con¬ 
naît à fond l’Italie. Je connais i)lusieurs 
gens du gouvernement qui disent : « Les 
espions nous sont inutiles, nous sommes 
abhorrés ; mais si d’ici à quinze ans les 
leuples italiens ne se voient pas donner 
a main par la Hussie ou la France, ils 
nous rendront justice ». 

Le gouvernement, en général, est fort 
bon. Dans le gouvernement de Milan, un 
peu moins de la moitié du royaume d’Italie, 
on fait le budget., plus on impose vingt- 
deux millions (le francs ejui font le béné¬ 
fice de remj)ereur : je dis bénéfice parce 
(jue cette somme arrive à \'ionne dans sa 
caisse pari iculière. Il a une peur du diable 
d’être chassé. Tous les grands employés 
partagent cette crainte chimérique ; ils 
conviennent tant qu’on veut des vices 
du maître et finissent en vous disant : 
« J’ai cinquante ans ; j’ai toujours pensé 
îi me retirer 6 soixante ; pourvu que ça 
dure encore vingt ans, pour me payer 
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dix ans de pension, je suis coniciit ». 

Depuis le cèdre jusqu'à l’hysope, c’est- 
à-dire depuis l’employé de six cents francs 
jus(|u’à MM. de Bubna, général, et Stra- 
soldo, président, tous croient sincèrement 
(|ue d’ici à vingt ans, l’Italie, prendra une 
position naturelle, comme ils disent. Je 
n’en crois rien ; en tout cas, la veille des 
assassinats, je filerai : Prina serait vengé 
sur deux mille nobles. Ils disent que si la 
voilure, en France, n’a pas tourné c’est 
(pi’elleétait lestée par lesbiens nationaux. 

Jamais roi constitutionnel n’a suLd 
d’éclipse aussi totale que Cechin (Frances- 
chino), du temps de la gloire de sa Gainera 
Aulica. Tandis qu’il était à Milan, l’on 
atlichait. des décrets signés par lui à \ ienne 
avec cinq jours de date, et des décrets 
(jui stipulaient le conlraire de ce qu’il 
disait . Mais, comme le Ade Sardaigne, 
il fait tout pour le voglio, comme on dit 
(pour la gloire du mot : Je veux). 

Les nobles sont extrêmement, mécon¬ 
tents ; et, ne sachant de quel bois faire 
ilèche , les assassins de Prina se font, libé¬ 
raux. Les prêtres sont furieux. Le comte 
(îaïsruck, archevêque de Milan, est un 
grand chasseur devant Dieu, et de plus, 
un déterminé fumeur. On aura beaucoup 
de peine à rempecher de venir à la Scala 
en grande loge. L’évétpie ou archevêque 
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de Trente, auprès duquel il a été employé, 
aimerait mieux manquer à son bréviaire 
qu’au spectacle. 

Les cris des nobles et des prêtres, ces 
j<rands ennemis de toute civilisation, 
auraient, je crois, converti à T Autriche 
les esprits de ces riches et voluptueux 
bourgeois qui, à Milan, font le fond de la 
population ; mais par principe de justice 
et d’honnêteté, bête à raliernande, le 
gouvernement a voulu appliquer à l’Italie 
les lois paternelles faites par les lourds 
habitants du Danube. “ Par exemple : 
deux témoins sufliscnt pour faire un testa¬ 
ment ; deux témoins déposeront que 
yjme Je Valserre a donné tous ses biens, de 
vive voix et en leur présence, à un troisième 
fripon absent, et cela suHit. — Les assas¬ 


sins et voleurs n’ont pas de défenseurs ; 
la bonne âme des juges doit leur sullire, 
etc., etc. ; enfin la législation des ânons 
et des oies appliquée à un peuple de singes 
malins et méchants, 

l^our appliquer cette belle législation, 
on vient de renouveler tous les tribunaux 
et de chasser six cents juges italiens qui, 
avec leurs familles sont à la mendicité. 
Dans chaque tribunal, il y a un tiers de 
juges allemands, mesure nécessaire, car 
les Italiens ne coin}»rennent nullement 
l’esprit de lois aussi baroques. 
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l.e renvoi des juges du [>ays n profon- 
(k^rnent choqué le peuple. Vous voyez 
que ce pays, quoique lieureux, s’estime 
fort à plaindre. Leur richesse est incroyable. 
On a ordonné de raccommoder les balcons 
et de mettre des conaoles ou arcs-boutants 
ù ceux qui avaient plus de six pouces de 
saillie. Cette petite loi de police a fait 
reconstruire la moit.ié des façades de 
Milan. Sous un autre prétexte, les deux 
tiers des boutiques sont changées ; en 
un mol, on regorge de richesses. Les 
banquiers Ciani ont, gagné un million, 
sur leurs soies, en quinze jours. Tout le 
monde a gagné en proportion, les soies 
ayant augmenté à Londres d’une manière 
incompréhensible, la cause en est au Leu- 
gale. 

Ce <|ui augmente la richesse des Mila¬ 
nais, c’est rincrovable absurdité des lois 
(|ui se succèdent en I^iémont. Tous les 
gens riches viennent respirer Milan. Ce 
spectacle corrige un peu les Milanais de 
la manie de se croire malheureux. Milan 
est, dans le fait, une riche république, 
adonnée aux arts et è la volupté. 

N^oilà, je crois, mon cher philosophe, 
tout, ce que je ne pouvais pas vous écrire 
de là-bas. J’oubliais deux hommes extra¬ 
ordinaires : M. Dalpozzo, que vous aurez 
vu à Home, président de la Consulta, ou 
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à (iènes, prcniior président,, u\i à l^aris, 
membre des requêtes ; c’est le Benjamin 
Constant du Piémont, 

On imprime à Milan les Opéré d'un avva- 
cato nalivo Miïanese^ ; c’est, une suite de 
consultations qui forment la plus san- 
irlante crit.itjue des arrêts du Sénat de 
Turin, corps judiciaire fort respectable 
avant la révolution, et qui, aujourd’hui, 
liasse pour archi-vénal. M. Dalpozzo 
a vingt-cinq mille fraïics de rente et la 
l)Onlioniie ou l’ambition de rester à 
Turin. En février, il y a eu un grand 
(’onseil sur son compte ; il s’agissait de 
le mettre à Fenestrelle pour quatre ans. 

Le gouverneur de Turin, M. de Hevel, 
vieux honnête homme de soixante-cin(( 
ans, vient d’hériter de biens immenses 
d’un M, de la Tnrbie. Il a dit au Conseil : 
« Mais enfin, Dalpozzo dit-il vrai ? — 

Oh ! il n’y a pas de doute. — En ce cas 
nous sommes trop heureux d’avoir quel¬ 
qu’un qui s’oppose un peu à tous ces 
avocats ». C’est uniquement à ce propos 
que Dalpozzo doit la clef des champs ; 
comme propriétaire, le Hevel a craint 
le jugement du Sénat. Dalpozzo n’allant 
pas en prison, on pourrait bien lui donner 
une place ; c’est peut-être pour cela qu’il 
reste ^ Turin. C’est un homme aimable 


1. î.es cpuvrea d'un avocat natif de Milan. 
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à lurcc de raison. Je le voyais tous les 
soirs flans une loge, et il nous contait de 
drôles de traits, l^e King est le ineilleur 
lioniine du inonde, et jieut-ètre aussi do- 
iiiiné par ses ministres fjue s’il donnait les 
deux CJiainbres ; mais le voglio !... (riion- 
neur du mot voglio)^ me disait un Pié- 
montais, homme d’esprit, en nous prome¬ 
nant. sur la place du château. Le Gabriac 
se fait moquer de lui il fait l’amour à la 
Louis XI11 et sans otïenser Dieu. — Le 
ministre de Hussie ouvertement brouillé 
avec les minisires, a déclaré tiue doréna¬ 
vant il habiterait. Gènes ; c’est une mau¬ 
vaise tète. — Le comte de Lodi couvre te 
Piémont d’espions et me paraît fort 
adroit. Pour moi, je regarde comme 
<‘xtrèmement intéressant et utile que le 
Piémont reste în slatii guo. 

L’autre homme remarquable est le 
médecin Hasori, un des conspirateurs de 
Mantoue, qui est sorti le 20 mars. Pauvre 
comme Job, gai comme un pinson et 
grand homme comme Voltaire, au carac¬ 
tère près, Hasori a une volonté de fer. Je 
mets au premier rang des hommes tjue 
j’ai connus, Napoléon, Canova et lord 
Byron ; ensuite Hasori et Hossini. Il est 
médecin et inventeur, de plus, jmète et 
écrivain du premier mérite. 11 va vivre 
en faisant des livres : il traduit en ce 
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moment de l'allemand. Conversation éton¬ 


nante, figure usée, mais superbe, figure 


de camée. Si vous étiez moins encroûtés, 
vous auriez un homme comme cela pour 
huit mille francs Paris. Ce serait le 
brochet qui ferait courir vos carpes ; 
il troublerait un peu le concert de louanges 
réciproques que vos Cuvier et vos Jliim- 
boldt se renvoient sans cesse avec un 
accord si touchant. 

O (jui fait que je ne solliciterai ijue le 
plus f ard possible, c'est que je passe trois 
soirées ou i>lus, par semaine, de onze heures 
à deux après minuit, avec Eleiia 

Vigano, fille du grand compositeur de 
l»allels, et qui est le premier amateur 
d’Italie. Nous sommes là quinze ou vingt ; 
on parle ou l'on se tait, a\ ec le plus parfait 


naturel ; vous m'entendez, vous, (jui 
connaissez l’Italie, et, Nina nous chante 
sept à Imit airs, (piinze ou vingt quand le 
cœur lui en dit. Les trésors de la lampe 
merveilleuse ne pourraient payer, pour 
moi, les délices de ces soirées. Songez 
qu’on y va en hottes, archi-bottes, et que 
souvent je n’y prononce pas un niai. On 
s’élenti sur un canapé et on se laisse 
charmer. Le portrait de Nina, que Maison¬ 
nette vous remettra, est une caricature ; 
c’est Bettoni, imprimeur célèbre, qui a 
fait ces lettres. 







(:<MinKSPONn ANCi*: 


Je nasse une lieure ou deux dans la 
loge de M. Louis Arborio de Brème, fils 
du Brème qui a deux cent mille francs 
de rente, ami de de Staël, de M. Brou- 
ghain, homme d’esprit, chef des roman- 
fûmes italiens. A ])ropos, la guerre des 
romantiques et des classiques va jusqu’à 
la fureur à Milan ; ce sont les verts et les 
bleus. Toutes les semaines, il paraît une 
hroctmre picjuante ; je suis un romanthiue 
furieux, c’est-à-dire je suis pour Shaks- 
peare contre Hacine, et pour lord Byron 
contre Boileau. — Pendant que j’en suis 
à M. de Brème, il faut que je vous j)arle 
d’une commission. J’avais bien juré de 
ne jamais donner de commission, mais 
celle-ci n’est pas pour moi, et vous la ferez 
si vous voulez. La veille de mon départ, 
M. Louis de Brême m’a rappelé que le 
célèbre Alessandro Verri, auteur des yuits 
romaines^ a laissé en manuscrit })lusieurs 
ouvrages. Sa famille mécontente de lui 
ne veut pas les publier; mais \'erri pré¬ 
voyait le cas, et a laissé des doubles à un 
ami. Cet ami a envoyé ces manuscrits à 
M. de Lestrade, rue Ste-Marguerite, n° 31, 
en priant ledit Lestrade d’envoyer mille 
francs à Milan, ou de renvoyer les manus¬ 
crits. Ce M. Lestrade est le traducteur en 
français des deux premières parties des 
y U ils romaines et. de plus, ultra. Voyez 
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s’il vous souvient de prendre un eabriolet , 
et d«i vous transporter rue Sic - Mar¬ 
guerite, à refTet d’obtenir une réponse 
(tudit. Lfestrade], qui ne répond plus depuis 
six mois. Prof)al)lement aucun libraire 
ne veut donner mille francs ; mais, dans 
ce cas, il faut qu’il vous remette les ma¬ 
nuscrits. Au foiul ils ne sont |)as imj>ri- 
mables en Italie. 

On attendra (pie ({uelcjue libraire do 
J^aris veuille s’en charger. Si tout cela vous 
ennuie, on m’assure que le philosoplie 
Joseph Hey ^ vient (\e se faire recevoir 
avocat à Paris et je m’adresserai à lui. 
S(»ye7. sîir que je me tiendrai à quatre pour 
ne pas vous donner de commission dont 
je sens tout rennui pour un homme qui a 
l’avantage de représenter six heures de 
suite. 

L’on juge le procès de * ma sœur le 
24 avril, j’espère repartir le 30 au plus 
tard. Je me suis assuré que l'appartement 
de .M. de Salvaing vaut 18,(M)0 francs. 


1. Joseph Rey, né à Grenoble le 24 octobre 1779, avait 
été camarade d’Henri Üeyle à. Grenoble et durant les pre¬ 
mières années de leur séjour commun à Paris, En 1804 il 
entra dans lu inaRistraturc. A la Restauration il s’installa 
avocat à Grenoble, puis après un séjour en AllcmaRne en 
1816, venait de s’établir avocat à Paris en 1817. lUyé du 
Ltarreau de Paris en 1810 pour délits politiques, condamné 
à mort par contum,ace en 1820, 11 fut amnistié en 1826, 
rentra en France et mourut & Grenoble le 18 décembre 1851. 
C'e-jt lui qui avait fait connaître Tracy à Beyle. 





CORRESPOND\NCE 



l.’ori in’oiïre 10.000 IratKts de la iiue-|»ro~ 
|)riété. Lorsque je ne pourrai j>lus y tenir, 
je prendrai cet argent et j’irai m’appuyer 
de vos lumières et solliciter. Dans tous les 
cas, un chien de libéral, comme moi, aura 


plus d’avantages a|)rès l’arrivée de deux 
ou de trois nouveaux cinquièmes. Je pense 
qu’il faut faire tout au monde pour empê¬ 
cher CCS cinquièmes d’arriver. Je m’attends 
à tpielque couj) d’éclat. Kn attendant, les 
jugements de Sclielïer et annoncent 
un redouljlement de haine contre les 
ministres et les Jacoltins. Je sais |>ar cœur 
votre lettre de dix-tuiit pages, b^crivez- 
moi ici, place GreiietJe, n® 10, maison 
lîougy : je brûlerai incontinent. 

Vous n’avez pas d’idée des propos des 
ultras : l’atTairc Fualdès est une rami¬ 


fication de la conspiration Didier^ ; mes 
oreilles ont entendu cela. Donc, ils meurent 
de peur. Tous les employés dansent encore, 
([uoique l’orchestre ait cessé de jouer. 

Ils ont encore les habitudes... J’ai voulu, 
]*ar reconnaissance, vous écrire hier, quoi- 
(juc ayant des nerfs ; je crains bien que 
vous ne puissiez pas me lire. 


1. Bi'yle avait été trôd intéressé par l’affaire Fualdès et 
nous savons qu’en mai de cette même année 1818, U allnlt 
se faire adresser de Paris un portrait de Manson, une 

des héroïnes de ce sombre drame. Quant à la consyiiration 
Didier qui avait eu lieu à Grenoble le 4 mal 1816, voir 
Henry Dumolard : Jean-Paul Didier et la compiration 
de Grenoble, .\rthaud, à Grenoble. 
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MO 

On (lit ici c[ii(’ M. de Saineville ne fera 
pas de brochure, et (|ue B[érenger] \ cet. 
homme à talent jaune, va publier Thistoire 
du coup de main de Diilier ; il est plus 
sur qu’il imprime De la jiislice el des lois 
d'exceplîon en 1815, titre impossible à 
remplir à Paris, 

Il est probable pour moi que Béreiif^er 
est un homme remarquable. 

Je suis étonné de Michoud dont je vous 
ai souvent parlé. Ce garçon-là ne lit rien, 
las même les journaux ; son métier 
’absorbe, et cependant il parvient tout 
seul aux vues aux(juelles je n’arrive qu’aidé 
par nos Anglais voyageurs ; par exenii)le, 
l’utilité, pour un Etat, de n’avoir aucun 
crédit et de faire banqueroute tous les 
dix ans. 

Adieu. Mille choses à Maisonnette. 
Dites-moi donc si le n® du 9 avril ne l’a 
point efileuré. Je vois chez Falcon que 
pour vendre, il faut force prospectus. Si 
nous faisions imprimer par M. (’Jianson le 
1®*^ article (.pii a j>aru et le second, le tout 
sur papier tin et en très })etits caractères ? 

1. Charrier-Saineville, lieutenant général de police 
de Lyon, publia en 1818 ; * Compte rendu des événement» 
qui »e sont passé» à Lyon du 5 septembre 1816 à tin octobre 
1817. • — Bérenger de la Drûme, ancien avocat général, 
député à la Chambre de» Cent-jour», auteur de la tuiticf 
criminelle en France, 1818. Voir la lettre à Pauline du 14 août 
1815, 
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On ferait timbrer cela à trois centimes par 
exemplaire. II faudrait obtenir du Journal 
du Commerce et du Journal de Paris d’en¬ 
voyer cela dans le journal. Il y a tous les 
jours des exemples. Demandez à M. Chan¬ 
son comment va la vente. Donnez-moi 
donc quelque commission. J’embrasse le 
Vicomte et Smidt. Ce dernier est-il en 
pied ? Oue ne traduit-il Ilazlitt ou 
Shakspeare, ou le catéchisme parle¬ 
mentaire de J. Bentham. Au bout de 
deux ans, cela lui ferait un titre. 

Pour vous distraire de la politique, 
devenez romantique ; les littérateurs 
actuels sont comme l’école de Bologne, du 
temps de Francia : il faut un Louis Car- 
rache pour les remettre dans la voie. — A 
propos, certainement que je veux une 
description des tableau.x de Haphaël, cela 
est de première nécessité pour moi : la 
Chambre de sainl Paul à Parme, et la 
Vierge de la bibliothèque, m’ont rais 
tout-à-fait du parti du Corrège, à mon 
«lernier voyage ; j’ai besoin de me fortifier 
en Haphaël. 
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A 


AU BAROxN DK MARKSTK A PARIS 


Milan, le 22 avril 1818 * 


\ J ous croyez que je me tiens j)Our battu 

par votre excellente lettre ? Très 
peu. Je suis toujours pour la banque- 
ronte, dans rintérct des moutons et non 
(in bertjer. ( Y on will jind nie backed bij 
Tracy ^). 

Mais nous avons les beau.\-arts sur 
lesquels nous sommes d’accord. Devinez 
qui est censeur de tous les j)lats journaux 
qui s’impriment en Italie, et censeur très 
sévère ? L’archiducliesse Réatrix, jeune 
coquine de soixante-cimj ans, à Vienne, 
(jui, il y a trois ans, en sa qualité de 
dernier rejeton de la famille d’Este, 
persécutait le 'Fasse. Lu opéra, intitulé 
le ire Eleonore, qu’on allait jouer, fut 
obligé de se nommer Loye de l^ega, 
r>onnez-moi donc rinst(^)iro de Uantinon. 
Je suis vraiment content que Maisonnette 
n’ait pas été fâché. Je ne parle pas de 


1. Bien que datte de .Milan que B^yle .ivait quitté le 
9 avril, cette lettre, le contexte le prouve, a bien été écrite 
à (î renoble. 

2. Vous me trouverez soutenu pur Trucy. 
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revenir sur T Antinous, mais d’annoncer 
par dix lignes, après Fualdès et, le Budget. 
Ce Commerce pénètre partout. Je vous 
reinercic de vos t>onnes intentions {»our 
Bombct. Il v a là iiuit cents ex. à cinq Ir. 

V À 

.Je vois sous mes yeux chez Falcon <[ue, 
pour vendre, il faut assommer la province 
de prospectus. 11 lui en arrive quatre 
chac[ue jour au moins et j’ai vu celui des 
œuvres de Morellet faire elïet sur deux 
lecteurs de journaux. Si donc, a])rès 
b'ualdès, Budget et Cic, on pouvait faire 
imprimer, par notre Chanson, /es deux 
articles de .Maisonnette, plus six lignes de 
rêplir/ue, cela ferait une manière de 
prospectus amusant pour les j)roviiiciau.x, 
parce (jiie cela leur a[tprendi‘ait qu’il y a 
un nommé Micliel-Ange. Il faudrait glisser 
cet. imprimé dans le Journal de Paris et 
le Commerce. Fard on de vous ennuver de 
cette i)etite affaire, je songe aux 1.400 fr. 
dus à Pierre Didol . 

Demandez à (’.hanson, sans air d’intérêt, 
s’il vend. Je voudrais juger si lherre a 
vendu une centaine d’exemplaires, alors 
j’achèverai de le payer. Je vous demande 
la continuation de vos sages avis sur la 
place. Cela m’empêchera de déraisonner 
quand je rêve creux. Probablement vers 
1820, je pourrai aller tâter le terrain. 
Savez-vous que le Beugiiot m’avait olïert 
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la place de Busche en 1814 ^ Au reste, 
ledit Niorl est p(^riétrani comme l’ambre. 
Je sais par ex[)érience que je n’ai nul 
talent. 

Que je vous félicite de votre petit 
cabinet donnant sur ce joli petit jardin ; 
je connais le local pour avoir eu deux ou 
trois missions, en 1810, dans cette maison. 
Le jardin où vous lirez ceci me semblait 
truly rafraîchissant. 

Si vous lisez VEdinburyli lieuieii) et le 
M orniny Chronicle^ nous finirons par nous 
rencontrer. Je suis tout Ed. lieview. 
Prenez Van Bross par la tête, forcez-le 
d’acheter chez Théophile Barrois : Plan 
of Parlernenlary rejonn in lhe [orni of a 
caiechisnif tvilh reason for each arlicle by^ 
Jérémie Bent ham, huit shillings 0 = 12 f. 
à Londres et 13 à Paris. Qu’il traduise 
cela, rien de plus simple, style mathé¬ 
matique ; qu’il y mette son nom, faites- 
lui une préface de quatre pages. Chanson 
imprime et voilà \'an Bross avec un titre. 
Qtuoi de plus simple et que peut-on perdre 
à ce jeu ? 

J’attends, pour le 30, les livres de 
Jombert, et j’attends, comme la manne 

1. Busche était préfet des I)cux*Sèvrc3. D'oîi le uobrlqtiet 
que Beyle lui donne à la litzne suivante. 

2, Plan de réforme parlementaire aous la forme d'un 
catéchisme, avt c le raisonnement «uir chaque article 
par... 
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dans le désert, non sans in’èire impa¬ 
tienté notablement. Si jamais vous avez 
quebjue chose à m’envoyer, adressez-le 
à M. Félix Faure, substitut, rue de Bonne, 
maison Lescat)onne. La seule chose 
vexante dans la fortune philosophi(|ue, 
c’est le manque de livres, (’ar je suis de 
votre avis, hors de Londres et Ihiris, il 
n’y a pas de conversation. Il y a des 
monstres, des Canova, des Hossini, des 
\ igaiio ; mais les lumières ne sont pas 
répandues, 

tjuand je vous parlais de montrer à 
Maisonnette une phrase rnalsoanante, 
c’était pour me maintenir auprès do lui 
et faire qu’en 1821) je ]»uisse encore le 
voir. Je travaille trop pour être à la hau¬ 
teur de VIùl. lieriew et de Tracy. Je suis 
convaincu que vous vous maintiendriez 
à la hauieur au moyen rlu jtetit cabinet. 
Mais y lisez-vous les ouvrages du jour ou 
les nbove menlioned^ ? 

Si vous j)ouvez, d’ici deux ans, faire une 
fugue de deux mois dans l’étranger, pour 
voir le colosse aux pietls d’argile <l’e/i 
dehors, j)eut-étre tpie vous reviemlrcz 
méprisant encore plus nos gens et les 
ahove menliofied. \"ovez les trois ans de 

t-- 

voyage de feu M . le baron de Montesquieu. 


I, Ci-dessuâ mentionnés. 
corrf.spondancf. V 
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En un mot, je prêche pour les voyages. 
Pour finir de vous prêcher, et le Journal ? 
“ Quelle bonne chose que les Mémoires 
d'un homme non dupé et qui a entrevu 
les choses ! C’est, je crois, le seul genre 
d'ouvrages que l'on lira en 1850. On lira 
huit hommes de génie, car il n’y en a 
guère plus ; ensuite du Saint-Simon, du 
Bezenval et du Duclos, toujours ; on en 
tire le jus de la connaissance de rhomme. 

Qu’est-ce que ceux de Lauzun ? Comme 
ce Talleyrand écrit mal ! Lauzun dira- 
t-il qu’il a couché avec M[arie]-A[ntoi- 
nette] ? — Croyez-vous aux Mémoires de 
Morellet ? — Quelque ennuyeux qu’ils 
soient, ses Mémoires aussi secs, aussi 
raialinés que ceux de Bussy-Hahutin 
pourront être curieux, 

La Minerve dit (juc les Mémoires de 
Hovigo ne sont j»as im|>riinés. Avez-vous 
vu le fac-similé ? A propos, je pense que 
vu l’arrivée de cet ennuyeux cinquième, 
on va tomber ferme sur tous les plats 
écrivains. Ne pourrait-on pas reculer un 
peu ces cinquièmes ? .Je tremble qu’on 
ne vous nomme ces admirations de la 
province : les Manuel, Lafayette, Cons¬ 
tant. Un petit coup d'Etat déclarant tju’il 
n’y a pas d’élections, do quatre ans, me 
ferait plaisir. 

On dit ici Stanhope tué d’une balle et 
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achevé à coups de poignard. Si le fait est 
ou sera vrai, donnez-moi des détails. 

Je pars toujours le 10 mai. Mon Ijâtard 
est f»lus noir que les vôtres et il se ruine. 
Je quitte toujours la France avec un 
plaisir de 18 ans, ce plaisir si vif et si pur. 

Même en admettant que les Anglais 
sont divisés en dix partis (moi je n’en 
vois que trois), pouvez-vous nier que 
VEdinburgh îieview ne soit tirée à douze 
mille exemplaires ? Donc, ce jieuple est 
{dus raisonnal)le que nous en j )0 iticpie. 
D’ailleurs, nous sommes ce qu’il était on 
ItiGU, sous Charles 11 ; et, cent cinquante 
ans d’éducation ii’est-ce rien ? Donc, j’en 
crois plus dix Anglais (lue dix Français. 
C’est une erreur de vos eunuques de Paris, 
que la froideur soit de la sagesse. J’aime¬ 
rai toujours mieux un Broiigham pas¬ 
sionné qu’un Bequey froid, et un sir Sa¬ 
muel Bomilly que votre M. Desèze, (pii 
prend le pont du Gard j)Our un pont. 

Usez-vous les journaux anglais ? Le 
calicot de Londres y a-t-il fait annoncer 
les Auhertin, Stendhal ett.ae? Que pensez- 
vous de Eair~Island ? On le dit jveu noble. 
A cela près, de quelle force est-il ? La mère 
d’Apo[llinaire] s’en va ici disant que l’af¬ 
faire Fualdès est une ramitication de celle de 
Itidier. Audivi. Comment ce grand jeune 
homme se trouve-t-il du mariage ? Avez- 

















vüus fait quelque nouvel ami uu peu pas¬ 
sable ? Notre ou votre grande fille est- 
elle morte de la poitrine ? Est-ce TOli- 
verson du Vicomte qui se fait marquer ? 
Le Vicomte est-il en froid avec moi ? il 


m’écrit des demi-pages, ou est-ce la crainte 
des jKirts de lettres ? Si vous pouvez 
négocier le billet 3^5 ; 300 à Dessurne, 35 
au X’icomte, lia Van Bross et le reste à 
Jombert. Comment passez-vous vos soi¬ 
rées ? C’est là un de mes grands arguments 
pour Milan. Le revers de la médaille, 
c’est le manque absolu de conversation, 
comme celle de Busche et de Besançon. 

Monti vient de faire un ouvrage sur le 
dictionnaire de la Crusca. Cette pauvre 
langue italienne est engloutie j)ar le fran¬ 
çais. J’ai ici le volume qui paraît de l’ou¬ 
vrage de Monti ; vous êtes profond dans 
cette partie ; le port est bon marché, j’ai 
envie de vous l’envoyer ; vous le remet¬ 
trez à Jombert, dans six mois. 

Voici un bon de dix ex. sur Üidot. 
^tuand vous en aurez le temps, envoyez 
six ex. de la Peinture et de Haydn à Jom¬ 
bert qui me fera passer cela. Croyez-vous 
que des gens plus spirituels que le Fruchet, 
par exemple M. Jay de la Minerve et 
Tissot du Commerce^ trouvent bêtes les 
articles de Crozet ? Mais, que diable ! 
de deux clioses l’une ; ou Maisonnette 
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raisonne on il ne raisonne pas. 11 se dit : 
« Cet hoiniue-là me î)aye et. lait, mon 
bonheur ; je Taiderai en tout et je me 
fiche du reste ; chacun pour soi, ici-bas ; 
je suis content. Basla ; gaudeani bene nati.n 
C’est le raisonnement de Talleyrand et 
de nombre de gens d'esprit. — Uu bien, 
après avoir été l*ayé, il prétend encore 
être vertueux, c’est-ù-dire utile au l)onhcur 


ilu peuple, fidèle è la maxime : Salus po- 
/n///, siiprerna lex esl. bui ce cas, il est 
un sot ou un liy})ocrite. Il faut être bien 
borné pour se figurer que l’intérêt du ber¬ 
ger et celui des moutons soient le même ; 
c’est-à-dire que le berger le croie. Alors 
il faut dire ; Je lui ai vendu mes actions ; 
mes actions ne seront pas conséquences 
de mes raisonnements, mais pour avoir 
de l’esprit, mes raisonnements seront 
toujours des conséquences du principe 
Salus popali^ et j’aimerais mieux être 
Belge. 


\ oici qui me semble sans réplitjue : 
Bans ce siècle réuiur les honneurs de 



vertu et les plaisirs du vice, c’est l’impos¬ 
sible. 

X’oici un fait : Faure a un champ de 
moine dans la plus belle position ; impos¬ 
sible de le veinlre ; tout le monde lui dit : 
(yest un bien naliotud. Ne me niez-vous 
pas^cela dans votre (bM’nière ? 
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Adieu, mon cher ami. Encore une lettre 
ou doux avant le 20 mai, car je crains 
bien d’etre enchaîné jusque là.l’ar exemple, 
ce ([u’on sait de l’assassin de lord Wel¬ 
lington. 

b^t Mackintosh, quand paraît-il en An¬ 
gleterre ? Le n® 56 de VEd. Eeview l’an¬ 
nonce comme très prochain. Avez-vous 
toujours une batterie traduisanfe ? Le 
duc de Broglie fera-t-il imprimer exacte¬ 
ment le manuscrit Staël. Au reste, à mes 
yeux, cette femme célèbre manque d’idées 
et avait la Ducomanie. 


613. — A 

AU BARON DE MARESTE 

lef mai 1818 . 


Mij deaPj 

D ites au Vicomte que, d’ici à trois 

jours, je lui enverrai une lettre de 
change. T)ites-lui de remettre les 
('onfessions de J.-J. à M. Jombert. Si 
vous en avez le temps, prenez vingt exem¬ 
plaires chez Didot et envoyez votre trop 
plein à M. Jombert avec le mot ci-dessous. 
Je me recommande h vous pour faire 
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passer, si vous pouvez négocier la lettre 
de change, 300 francs à M. r)ess[urne] 
pour VE(l[inhur(j}i^ lieview complet, plus 
(leux voluntes de labié, chez Longmann, 
Pater noster How. J'écris à Van liross, le 
calicot connaît cela parfaitement. Tachez 
(le faire speak oj Lije o/ Ifaydn'^. J’ai 
grand besoin d’un peu de votre électricité. 
Ah ! le plat Pierle ! Aujourd’hui je parti¬ 
rais volontiers avec l’amiral Anson. Je 
jiars peut-être le 4. 


014. — A 

A M. JOMBERT, LIBRAIRE A PARIS 

mai 1818 .] 

J E prie M. Jombert de m’envoyer suc¬ 
cessivement tous les romans impri¬ 
més en anglais par Firmin Didot, en 
commençant par llie Abboi. M. J[ombert] 
me les enverra par la jmste à mon nom 
après les avoir coupés. Ensuite liob lioy, 
lhe Anliquarij, etc. Essayons par quatre 
volumes en anglais, de Walter Scott, 
chaque mois. 


1. Parlpr de lu Vie de Haydn, 
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A M. SCHMIDT^ 

Cirenol)le, le 1**^ îiiai 1818 


M on aimable compagnoii, ((ue votre 

longue lettre m’a fait de plaisir ! 
Elle m’a attendu vingt-quatre 
lieures, parce que j’étais dans nos mon¬ 
tagnes, la seule chose qui f)uisse rompre 
l’ennui dans ce pays d’égoïsnic plat. 

C’est aussi bien plat l’avantage en 
question. O ciel ! faut-il (pi’un ÀIosco- 
vite s’avilisse à ce point ! Mais comme 
Besançon dit que l’on perd la moitié de 
son bon sens dès (ju’on est seulement à 
quarante lieues de Paris, je prends le 
parti de faire comme lui dans cette cir¬ 
constance ; s’il en veut, j’en T)reuds, et 


demain je vous envoie l’extrait de bap¬ 
tême. En me j)révenant quinze jours 
d’avance, ce qui me vaudra une autre 


1. CetU’ lettre a été transmise par Schnilclt au baron 
de Marcïjt^* ù Paris, avec le cbjii«ai) suivant : 

• Paris^ le -1 wai 1S18. 

• Cher tyran, enfin, hier soir, en rentrant, jé havé trouvé 
une letter du due de Steiiulh.il : elle est telfeiueitt excellente 
(pie je ernis devoir vous faire bien vite cadeau <l’une copie 
d'icelle » Sur Schnddt, voir la lettre à Crozet du Ifl juin 
ISlti. 
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lottre de vous, je ferai eompler les 200 fr. 


à l*aris. 

Parlez-vous sérieuseineut ? Le vicomte 


en queue de morue ! I.e vicomte dîner 
nux Frères provençaux ! C’est trop fort, 



degré du marasme moral. Il m’écrivait 




un an. il n’est rien sorti. Portez-en mes 


plaintes à la vicomtesse. 

Je vous approuve de tout mon cœur, 



ne sont bonnes (jue quand on les désire. 
Et Mina ? Dites à Besançon que je compte 


au plus tard : qu’il 


partir d’ici le 10 mai, 


me dépêche encore une secousse électrique 
avant mon départ. 

Ne plaisantez pas mon tyran Mila- 
nisle, songez qu’il n’y a point eu de réac¬ 
tion. Depuis la cliul<‘ des brigands, en 
tout vingt-trois arrestations ; pesez cela. 
Jt' lirus parce <iue je m’ennuie tant daiis 
ce pays que je suis éteint. 

Ouand vous écrirez à Dessurne, deman- 
dez-lui comment vont les ventes. On lui 
a envoyé trois marchandises, savoir : 
Vie de Haydn, ^Histoire de la Peinture, 
Voyayes de Stendhal ^. Le n® b? fie VEdin- 

1, Home y SapUis et Flortnee. 
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loi 

burgh-Hevieu\ parlant de ce dernier*, ou 
a dû en vendre. Savez-vous que Besançon 
vous remettra 300 francs avec prière de 
les faire passer Fleet Street, 203, pour 
acheter une Edinburgh-Jieview de ren¬ 
contre, {jIus deux volumes de tablCj Pater- 
nosfer How, chez Longmann. 

Adieu, mon cJier secrétaire d’ambas¬ 
sade. Je vous somme de me donner des 
nouvelles nouvelles. Alors quel est le 
moins plat des Annales ou du Journal 
général ? Je suis chargé d’abonner mes 
amis à quelque chose qui ne soit pas les 
Débafs. — Galignani est-il toujours aussi 
fréquenté ? Ah ! que je le regrette ! Mais 
je ne'suis'’pas taillé en solliciteur ; j’ai la 
jambe trop grosse. 

Yours, Tavistock-. 


1. Le 11 * de tioveiiibre 1817 de VEdinhurgh-R&vîew iiyaii 
en effet publié un nrllcle élotrieux sur ifome, Naples et 
Florence. 

li. Beyle sisïiie ici TuvLstock, en souveulr de l'IiAtel où 
Il est descendu à Londres, lors du voynire qu’il y fit avec 
Schmidt en 1817. Daan les Souvenirs d'Égotisme, édition 
du Divan, p. 90-93, Beyle semble confondre les deux 
voyages, celui de 1817 et celui de 1824, 
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610. ^ A 

AU HAHON DU MAHESTE, A PARIS 

Milaîi, le 10 mai 1818. 

M on clier ami, cette femme cliarmante 

et qui serait adorable quand même 
elle ne chanterait pas comme un 
ange, madame Elena Vigano, dont je 
vous ai envoyé le portrait si peu ressein- 
t)lant, eli bien, vous allez avoir le bonheur 
de la voir. 

Elle est folle de Paris ; elle a voulu 
absolument voir cette ville, et je crois 
que, pendant les deux mois qu’elle y sera, 
elle donnera quelques concerts. Vous 
entendrez la voix la plus aimable de 
rItalie. Cet organe enchanteur vous met¬ 
tra au courant de tout ce qui a été fait 
d’admirable depuis que vous avez quitté 
l’Italie 

Quoiqu’elle parle français comme un 
ange qu’elle est, peut-être les premiers 
jours ce grand nom de Paris lui fera-t-il 
un peu peur. (C’est là que votre italien 
va briller). Donnez-lui les conseils néces¬ 
saires pour se conduire au milieu de tant 
d’amateurs sans oreilles. Vous qui con¬ 
naissez .si bien le monde, vous pouvez 
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guider d’une manière sûre madame Elena 
Vigano ; elle a beaucoup de lettres de recom¬ 
mandation ; M. I*aer est son ami ; cependant 
je compte j)lus sur vous que sur tous les 
autres. \ ous devez lui donner des direc¬ 
tions pour réussir. Menez-la un samedi 
chez Maisonnette, elle vous chantera deux 
airs et vous la prônerez dans les journaux. 
IMus elle chante, mieux elle chante ; cette 
voix si tlexible, si miniature, s’anime et 
se fortifie en chantant ; elle est plus divine 
encore dans le douzième air que dans le 
premier. 

Traitez madame Elena Vigano comme 
ma sœur ; dès que vous l’aurez vue, vous 
trouverez que mes éloges sont bien au- 
dessous de la réalité. Je lui conseille de 
manger à l’iiôtel de Bruxelles et de loger 
à riiôtel de T Italie. Si vos occupations 
vous retiennent trop, confiez-la à l'ai¬ 
mable Gustave. Adieu reinerciez-moi bien 
vite. 

H. Beyle. 
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647. — A 

AU BARON UE MARESTE 

Milan, samedi, 25 mai 1818. 


S AUTE/, de joie, je vous envoie la 
feniine la plus aimable, la plus 
gaie, la plus naturelle, que Venise 
ail jamais produite. Elle ii’a jamais 
c(jûté un sou à ses amants, et je iie doute 
I)as ((idavec votre italien, vous ne parve¬ 
niez à elre...‘ Entin, je vous envoie deu.x 
mois de bonheur et de folie, un épisode 


heureux à votre vie. 

Hier matin, elle a formé le projet, de 
partir demain ; son père lui a accordé la 
permission. Le prétexte est de donner 
trois ou quatre concerts au piano ; c’est 
le premier amateur d’Italie ; elle est élève 
et amie de Rossini et de Michèle Caratfa. 
Le but réel est de voir Paris ; le rcve serait 
d’y être engagée dans la nouvelle troupe 
que l’on forme è Louvois. Dieu m’en pré¬ 
serve ! L’Ital ie serait privée d’une de ses 
Heurs ; mais vous êtes si obtus, vous autres 
Parisiens, que je ne veux rien vous dire 
de ce divin talent. D’ailleurs, je dors ; 


1. La du de la phrase est barrée à l’eocre et Ulbible. 
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j'ai passé avec elle jusqu’à trois heures, et 
je me réveille à neuf pour écrire. N’allez 
pas croire que si je suis sou amaut, la 
place est prise ; d’ailleurs, j’en jouis 
mieux comme ami. 

Je lui donnerai des lettres })Our vous, le 
complaisant S[midt] qui, à votre défaut 
pourra la trimballer, et même le père de 
sept enfants \ quoique je comj>te peu sur 
lui. Cependant, l’aimable A[nnette ^ en la 
dirigeant dans la première emplette, si 
essentielle, d’un chapeau et d’une robe, 
lui rendrait un grand service. Si les sept 
enfants occupent trop cette maison, l’ai¬ 
mable Van Bross y suppléera ; avertissez 
ces deux personnages. 

Au fond elle a un peu peur de se lancer 
à Paris avec un valet de chambre qui est. 
allé à Lyon, et un vieux hamiuier arrivé 
hier de l^ivourne et qui va à Paris j)asscr 
cinquante jours, pour une banqueroute. 
Donc, le premier jour, double mesure de 
blague rassurante. Paer est l’ami de la 
famille. 


De la famille de (]ui ? Duoi, vous ne le 
voyez pas, de i’aimalde, de la folle, de 
la divine Elena V’igano. Si vous me faisiez 
un pareil envoi, je vous embrasserais 
quinze jours de suite, à la première vue. 


1. Le comt^ de Barrai. 

2. Aimette Questidne. Voir la lettre suivante 
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Je lui ai enflé Votre Excellence de la ma¬ 
nière convenable. 

Souvenez-vous que contraire io ail 
ihe women of ihis counlry, slic lias nevcr 
look a penny jroni fier lovers^. 

Elle arrivera le 25, le 20, le 27 Pré¬ 
venez à Vllôlel d'ilalic^ place des Italiens, 
où je Tadresse. Je lui dis de manger à 
rHôtel de Bruxelles. L’essentiel est de lui 
ùler la fiear le premier jour ; ce sera le 
grand service. Elle a un boisseau de lettres 
de recommandation. Nous pouvez faire 
annoncer ses concerts dans le Journal de 
Paris. If you will nol of lliis good jorhine'^^ 
exjdiquez la marclie au sieur Van Ooot 
Songez (ju’elle va passer une année lhere 
and Ifial she is for nie lhe best fïower of Ifiis 
cily^. Donc : Hcndez-la contente de vos 
procédés. — Si vous pouviez exalter le 
père de sej)t enfants, de manière à lui 
faire faire l’eflort incroyable d’aller pen¬ 
dant deux jours, quand il rentre à l’hotel 


]. Contnire de toutes les femmes de ce pays, elle n’a 
jamnis pris un sou de ses amants, 

2. Xina Vigano séjouriia en effet à Paris en juin 1818. 
La Quotidienne, dans son numéro du 20 et 27 juin, rend 
compte d'un concert qu'eile vient de donner : * (Jette jeune 
CAnUitrice, qui a une figure fort agréable, possède une belle 
voix et une excellente méthode. ■ 

3. SI vous ne voulez piw de cette bonne fortune. 

4. Sobriquet de Schmidt à qui est adressée la lettre 
du !•' mai 1818, 

5. Li et qu'elle est pour moi la plus belle fleur de cette 
ville. 
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fi’Italie, voir si elle est arrivée. Maiscliargez 


\’an Croot de ce soin. Il faut lui ôier 
risolement el la peur dans te premier mo¬ 
ment. Je lui conseille la route de la Bour¬ 
gogne. Diles-moi vite, vite, ce que vous 
avez fait di colanto senno^. 


Toricllli. 



AU BAHON UE MAIŒSTE 


Milan, le 15 juillet 1818. 


(’iher ami, 

ous attendons Nina dans la se¬ 



maine, Ah ça ! j’espère (jue vous 


I ’ l’avez eue ? 

M. Joinbert m’envoie un ballot ; en- 
\t)yez“lui les livres (jm; vous avez pour 
moi, plus huit titres de Haydn que Didot 
vous enverra, plus une lettre dudit.. 

\’os opuscules anglais font le boidieur 
fie rhappy jew. Un de ces Anglais qui ont 
l’infamie de penser comme Jelîerson et 
comme Stemlhal, nous a apporté les 
Jllustrations du 4® chant de Childe-IIarold, 
par Uobhouse, et le dit chant. Les notes 
sont lourdes et vraies. Ayez jjitié de ma 


1. De t:int de saRüüse. 
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curiosité eu dérout.e. Je vous rendrai 


votre pitié pour le malheur que vous 
avez de ne pas voir enterrer la Vestale 
toute vive. C'est aussi fort que le plus 


atroce de Shakspeare. C’est un art dont 
on ne se doute pas où vous êtes : la Ces- 
laie se fait violer en règle. On la tloiine à la 

d 



l'article nécessaire dans le Journal de 
Paris. Comme cette feuille charmant.e ne 
vient plus à Milan, euvoyez-inoi de ces 
imprimés. Faites donc louer les huit cents 


ex. de Vllaijdn. Voilà rcssentiel. 


Adieu, pensez un peu à mes pauvi‘es 
linances et surtout à ma 


f 


Il n’y a plus de lil)erté en .Vnglcterre, 


disent, les Anglais. Quand Smidt sera-t-il 



Barrai, à la bonne Annet te à M. Cacotir, 
mon camarade 4le mérite. 


1. Annette Quedtiône, actrice de l’Upéra-Biiira, et cama¬ 
rade de cette Anselina Béreyter, qui de tSH à 1814 fut 
au mieux avec Beyle, EMe était la luaitre-ssc du vicomte 
de Barrai. Cf. les Souvenirs d'Ëgoti^me, édit, du Divan, 
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:\U MARÉCHAL GÜUVIOX SAINT-CYH 

mimstjxl: DR LA gui:hrl: 


Grenoble, le 1®’’ aoiU 1818 ‘ 


Monscigneu r, 

P AU la iettro donl. \oLrc Excelleucc 
m’a honoré le 15 juillet, elle m’an- 
noiice que mes services dans le 
régiment de dragons n’étant point 
sullisammcnt justiliés, je dois lui adresser 
les pièces qui les constalent ; 

J’ai en consé(iuence riiouneur d’adresser 
ci-joint à X^jtre Excellence et en original. 
1® Mon acte de naissance ; 

*2® Un certilicat du lieutenant général 

Michaud ; 

3° Le certificat du Conseil d’Adminis- 
tration du G® régiment de dragons qui 
constate que je suis etdré <lans ce corj)S 
le Vendémiaire an IX et (pic j’y ai 
servi comme sous-lieutenant jusciu’au 
13 vendémiaire an IX, observant (pie je 
suis réellement entré comme dragon en 
germinal, an VllI, avant Marengo. 



1. Henri Heyli*, à cette date, était en îtaiie. Ma b II avlat 
tout intérêt à Lire croire qu’il r&^idait on son pjiyn. 
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il a été reconnu, dans le (enij>s, que nos 
contrôles étaient mal tenus, et l’on ne 
in’y porta cju’au commencement du tri¬ 
mestre de vendémiaire. 

de possède seulement, une <‘OjMe de la 
letire que M. le ministre fie a j^uerre 
m’écrivit. le l'2 messidor an IX, 
m’annoncer que, par arrêté du 5 messi¬ 
dor an IX, le premier consul m’avait 
contirmé sous-lieutenant au G® dragons 
à daler du brumaire an IX. d’ai 

riionneur d’adresser à \âitre Excellence 
cette copie certifiée. 

Par ces pièces, mes services dans le 
Gc dragons me senddent jusfifiés. Depuis 
j’ai fait les campagnes de 18(M) à Berlin, 
1807, 1808, ISDU à Vdenne et 1810 comme 
adjoint aux commissaires des guerres, 
d’ai fait la campagne de 1812 et suis allé 
h Moscou comme attaché A la personne 
du général en chef, en ([ualité d’auditeur 
au (^.onseil d’h^tat., inspecteur général 
du mohilier et des hàtiments de la cou¬ 
ronne. (^)uoit{ue ma santé ait beaucoup 
soulïert dans la rel.rail.e, j’ai fait la cam¬ 
pagne de 1813 en Silésie, et j’ai été inten¬ 
flant à Sagan. J’ai fait- la campagne de 
1811, lians la 7® division militaire et au 
corps d’armée commandé sous Genève 
par M. le général Marchand. Je suis fils 
de famille ; j’ai perdu (.tans la retraite de 
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WA 

Moscou environ quinze mille francs qui 
formaient la moitié de ma fortune dis¬ 
ponible, et je n’ai plus de santé. 

Tels sont mes droits à une demi-solde 
lie pension. Je prie \'otre Excellence de 
me pardonner ces détails connus de toutes 
les personnes sous lesquelles j’ai servi, 
}»ar exemj)le M. le comte Daru et M. Du¬ 
mas. 

Je suis avec respect, Monseigneur, de 
N’otre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

11. Beyle, sous-lieutenant., 

à Grenoble, 

♦;r>o. — A 

AU MARÉCHAL GOLTVION SAINT-CYFJ 
MINISTRE DE LA GUERRE 

Grenoble, le 10 août 1818 *. 
Monseigneur, 

P AR la lettre dmit V^otre Excellence 
m’a lioiifiré le IL juillet dernier, 
elle m’annonce (juc, dans un état 
fourni j)ar moi, la date de ma nomination 
(V ad joint provisoire est fixée au 2‘J oc- 


1. Bc}'le à cette date était toujour» à Milan. 
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1S<H». L(‘s existjuit 

;iu ininisirrt* ne la font reiiKniler (jii’aii 
IT) noveinlno. 

(’/est en vain (jiie j’ai recherché la 
Icitre signée de M. le eonile Dant e| écrite 
(le la main de M. rordonnateur Mazean 
ijni me nommait adjoint provisoire et 
m’envoyait à Hriinswick pour y faire 1(‘S 
fonctions de commissaii'e des gutM’r(*s. J’im 
joins ici une co])ie certifiée, .le suis sûr, 
d’autre part, d’ètre paît i (h* Berlin deux 
jours après rentrée du (piartier général, 
c’est-à-dire avant le 1^^ novendiri* iSOf». 

t’.omme M. rintendant géméral Darii 
gardait, des copies de toutes ses hdtres, 
s’il est nécessaire, je demanderai à M. le 
(-om1,(‘ Baru une copie de sa letti*»' du 
‘i^toctobre IStHHpn m’envoyait àHrunswick. 

A lîrunswick, j’ai été nommé infendaid 
des domaines et j’ai fait les fonclions de 
sous-inspecteur aux revues sous les ordr<‘S 

de M. le, comte de \dllemanzv. 

1 ,, 

.l’ai fait les campagnes de IStK) et (h* 
1801 dans le 0^ régiment de dragons. 

(’.omiTU’ adjoint aux commissaires des 
guerres, les campagnes de 1800, 18tt7, 

I808en Brusse, et celle de 1800 et 1810 à 
Xdenne. ,I’ai toujours fait fonctitms de 
commissaire des gu<‘rres et n’ai jamais 
été employé comme adjoint. 

.l'ai fait, la campagne de ispi et suis 
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allé 5 Moscou comme auditeur au (’.oiiseil 
d’Etat. A Moscou, M, le comte Dumas, 
intendant général, me (.lonna une mission 
pour assurer la subsistance de rannée 
durant la retraite. (Jn me fournit une es¬ 
corte, et, à Bobr, M. le comte Daru nie 
félicita au nom du (/énéral en rhef sur le 
succès cle ma mission. Sans coûter un 
centime à la caisse de rarmée, j’ai fait 
faire des distributions a Hrclia et lieux 
voisins, (les distributions furent intini- 
rnent précieuses à caus<* des circonstances. 
J’ai fait la campagne de bSld en Silésie 
et. ai été intendant à Sagan. 

.l’ai fait la camj)agne de IBM dans la 
7^ division militaire. Depuis, je n’ai ni 
demandé ni fait de service, ,1e suis tils 


de famille ; j’ai perdu <ians la retraite de 
Moscmui environ lo.tHKJ francs cpii for¬ 
maient la nnjilié de ma fortune dispo¬ 
nible, et <le[uus celle retrait.e je n’ai pas 
eu deux nu»is de santé de suite. 

Tels sont, Monseigneur, mes droits à 
une solde ou pension. 

Maintenant pour vivre, je travaille 
dans la maison de commerce Dobert. 
frères et. Ed®. 

Je suis, avec un profond respect, Mon¬ 
seigneur, de Votre Excellence, le très 
humble et très obéissant serviteur. 

DE Beyle. 
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.Milan, le 20 août 1818. 


P 



los oioiix sont Joveniis «l’airain. La 


Nina ^ est partie avant-hier pour 


Bologne ; je pars dans une heure fier { 
rolli (Il Brianza, entre les deux lu'anches 
du lac de (V)ino, de Leeco à (ioino. .je 
voudrais bien, au retour avoir une lettre 
de vous, ({uand vous devriez ne me rien 
dire de la cons|>irat ion ; je parle de celle 
de Cliapdelaine, que vous avez peut-être 
oubliée, mais que nous ne croyons véri¬ 
table ([ue depuis liuit jours, qu’un Mila¬ 
nais est, arrivé de Paris. 

Mais le bon, le divin, sera Phistoire et 
les histoires de la Nina, que vous me devez 
en conscience. Elle m’a dit : « M. de 
Mareste a bien de l’esjirit, mais il est 
méchant », J’en ai conclu qu’elle vous 
avait lâché pour le comte I^[érignon], 
père ou lils, et que vous aviez lancé l’épi- 
erramme. A la vie «[u’il paraît iju’elle a 
menée, il faut que quelqu’un ait été ami 


1. Elena Viifaiio. 
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ulihc l.c lih'mit'rai-je ? l’arhleu. iioii. 
s’agissait pour file île rfiulro brillaiiis les 
soixante-dix jours qu’elle a passés à 
Paris, <d elli* y a réussi ; car idle est ivre 
lie Paris au point dVn oiTenser les bons 
Milanais, qui de leur naturel, sont jaloux. 
I>ouc, huit pages sur la Nina; je ferai 
l’ignorant à son égard. En novembre, elle 
va à Viuiise, où je Tirai voir en décembre. 
Au mois de février, elle revient ici j)our 
un an avee le [tajia, c[ui a i[uarant.e-([ualre 
mille francs pour 1810, et qui est si bon, 
si généreux, si charitable qiTil n’a jamais 
dix seijuins. Imaginez qu’il fait des pen¬ 
sions aux frères de ses anciennes maî¬ 


tresses. Ouelle qu’ait été la Nina à Paris, 
elle est charmante, ici, par son naturel et 
par son chant. 

Pomment va le cher Maisonnette? 
(Juand imite-t-il son patron, par un bon 
mariage, avec une dot de trois cent mille 
francs ? Ih ésentez-lui mes vœux à ce sujet. 

Primo : vivere ; deinde^ philosophare. 
Pour moi, je remplace le jiremier par le 
second, de vis ù peine, mais je n’ai cepen¬ 
dant point de dettes que 1.400 fraTics à 
I)[idot]. Faites-moi donc imprimer l’ar¬ 
ticle à envoyer avec le Journal de I^aris. 
Gare les Chambres 1 De plus, faites-moi 
un article sur Hombet. Enfin, faites an¬ 
noncer the Historp of Painting par le titre 
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stMiltMininf, ntl ;iv(*r ili*iix lii^iics ir^'logi'ÿ 
pai‘ voire ami !(* .iotwiial de. /V^/rv\ .l’at- 
iends encore ini an on <|çiix la sortie du 
n^ 72 ou du 11 *^’ ôf). rulgo : t^alvaiufr. Si 
<■(* <lernier soit, j’ai 20.(HH) francs. l.Mifin, 
vaille que vaille, quand je n’ai pas de 
nerfs, c’e.st-à-dire quatre fois par semaine, 
je suis content. 

Ile conv(*rsation sensée, ici pas l’ombre, 
dournaux rares ; notre lioussole, c’est 
la (inzefla di Lugnno et la Minerve ; plus 
mille huit cents Anglais qui nous passent 
sur le corps. 

Otello (d la V'c.s'/u/c ont été des chefs- 
d’œuvre. comme nous n’avons l'ien en 
b'rance depuis \’oltaire. Le reste de nf>s 

— Dorliiika, de H os- 



opéras, 

sini, commun, .le ncimagine que Laër et 
Spontini sont, jaloux de Hossini. \ if, géné¬ 
reux, brillant, rapide, chevaleresque, ai¬ 
mant mieux peindre peu profond ({ue 
s’appesantir ; sa musi(|ue, comme sa per¬ 
sonne, est faite pour faire ralîoler Paris. 

Capi >elez-moi au souvenir de ce pauvre 
[►ère de dix-neuf enfants (jui m’a écrit 
une demi-page le 2 mai 
lui de me raDoeler au souvenir du philo 
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sophe Lambert. Win Brosse est, je pense, 
à Bruxelles. Adieu. N’oubliez pas le 
Journal de Paris et surtout de m’écrire les 
faits et gestes de Nina. Il me seinlilc qm* 
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si les réruriualeurs (au Parîoiuént crAii- 
^leterro) s’unissaient avec les Whigs, ils 
}iourraient arriver à quai re-vingt-dix 
voix et à cent vingL, disent nos Anglais, 
les ministres surtout. Ou’élirez-vous à 
l’aris ? Je suis pour B. Constant, et vous, 
pour Chaptal, je pense. Adieu, voilà la 
voiture. l^>rive/, donc, bel ingrat î Avez- 
vous eu la Nina ? 

Jetez l’incluse à la j*oste. Une fait la 
liàtarde ? Think yoii oj înalriinony ? ^ 
1/histoire de Mackintosh a-t-elle paru ? 
khicore un mot sur les Mémoires de Hovigo. 
l.es véritables ont-ils paim ? Ou les me¬ 
naces i)erso miel les les ont-elles arretés ? 
Pour combien fie temps ? Ou’est-ce que 
le libelle de Fouché contre les trente- 
huit exilés par lui ? Le pamjihlet attribué 
à M*”® de Montesquiou est-il dhJle ? 
Ft les lettres de M"'® Bertrand ? 


1, PeitsfZ'vous au niarlaue ? 
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A cl. C 


AU lîAUON 1)1-: MAHi:S'rU, A PARIS 


Àlüaii, le 2 septembre 1S18. 


H élas, non, je iToi pns reç;.ü celle 

8iil)slaiiUelle loti re ^ du o juin ! C’csl 
la première des vôtres ipii linisse 
dans la pipe d’un caporal ; et je jurerais 
luen (pie ce caporal est français. Si je 
l’aNais eue, j’eu aurais cru plut(')l à la 
eauispiiat ion. Uounnent croire (jue des 
j^ens sans cœur, ni bras, ni jambes cons- 


pii-eid ? Si réellement iis poussaient leurs 
iuteidions bénignes jusipi’à voidoir entor¬ 


tiller, ceci produira un second 5 septembre-, 
c’est-à-dire que les nobles n’auront jdus 
(pie les trois (piarls des jdaces, au lieu des 
sept, Imitièmes, 

Si cet effet avait lieu, je pourrais bien 
essayer d’oldeuîr une place de cinq mille 
francs à Ibiris. l.e bâtard est pire que 
jamais, et il est secondé depuis {leii par 
le ministre de la intendaids 

militailles de (Irenoble ne veulent plus 


1. Le frngiiteiit de brouillon de la bibliothèque de Grenoble 
porte : « cette grave lettre. ■ 

2. Allusion A l'ordonnance royale du 5 septembre 1816, 
donnée jiar Lonin XVllI. {Note dt Hoitmin Colomb). 
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coniiKspoNn wcF, 


me pu ver ma ilemi-stiMe de neuf ceiil.s 
fraiirs, sons prétexte qu’ils ne voient ma 
face (ju'une fois l’an et que je suis 
nofnirenieni absent : e’est. le coup de 
f>ied de l’àne. Un douaire si bien f^agné ! 
de n’étais j»as absent pendant mes douze 
campagnes ! — Hemarf|uez <pie, le corjis 
des commissaires des guerres étant sup¬ 
primé, Son Excellenee ne peut pas avoir 
pesoin «le moi du soir au leiulemain, et 


s 


qu’il faut d’abord, pour jfpuir de mes talent 
(ju’elle me fasse nomimu' à une place par 
ordonnance ; mais malheur aux vaincus. 

Donc je laisserai mes livres ici et tout, 
mon établissement j)our aller atlerutre à 
Paris la sortie du n® 72 ou «lu n® TtH. Aver- 
tissez-moi s’il y a jour à (pu'hpie place 
dans le genre de celle qui rend Besançon 
content-. J’aimerais mieux moins d’assu- 
ett-issement et. seulement iJMjtt francs, 
.e moins amigeant serait «l’avoir trent.e 
heures de travail j)ar semaine à exécuf«-r 
dans un bureau, mais è peu prés aux 
heures qui me conviendraient.. t‘.e part i est 
dur,mais vous savez ijuo le loup sort du bois. 

('.e dernier trait des Intendants mili¬ 
taires m’a i»iqué. 

Le tableau que vous me faites de l’agi- 


1, Brouillon de Grenoble : « CJu'il** ne voient pn-^ inn fa^e 
le 3ü de chaque mob. • 

2. Allui^ion au baron de Mare-te hil'inôine. 
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tatiuli morale de Paris et, des Ilots de 
ro[>iiiiün, qui déborde et renverse tous 
les vieux édifices, diminue la peine que 
j’aurais à me jeter dans ce goulTre ; cela 
ne se voit ])as deux fois ; c’est la débâcle 
des \’ak)is. Une fois jouissant des deux 
tiers de la liberté anglaise, on retombera 
dans un cours majestueux et, tranquille 
encore comme P Angleterre, de 1713 à 
17ljt). Faites part de mon vaeii à Maison¬ 
nette, et dites-lui ({ue si réeîleinent il y a 
un second T) septembre, je désirt* une jdace. 
Je pense ([ue je ne robtiendrai jias ; 
(ju’est.-ce que douze cam[)agnes sous l’usur- 
jialeur ? .te n’en serais j)as trop fâché. Je 
suis jiersuadé (ju’à Ikiris je serais haW^sanl, 
c’est-à-ilire malheureux. Je paye par C(‘t 
e.xcès de sensibililé désoi*donnée rentliou- 
siasme et le bonheur([ue j’ai trouvais dans 
plusieurs moments de ma carrière ; par 
excm})le, à l’entrée à Berlin, le 2(1 oc¬ 
tobre 1S(H>. l)’aillcurs vous connaissez ma 
mortelle répugnance [>our les bas de suie 
et je m’éloigne chaque jour davantage de 
lîJ jambe line <|ui convient au solliciteur. 

Voici une lettre de change de 2P0 francs 
que payera .M. Flory, lequel gît, je crois, 
rue des Pclites-Kruries. iS<S. Payez les 
l-UiK) ex. de rarlieie à nmins ipie (lhanson 
ne se paye sur les ex. ([u’il vendra, tkiycz 
yp francs à Jombert et le reste à lîairal. 
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'l’ous (‘CS ini|i(^ratifs-là sont |H)iir la forme ; 
faites cela quand vous en aurez le temps 
ou passez la lettre de etiange à l’onlrc du 
malheureux père de sept enfants, .le 
voudrais avoir le ])lus t(')t possilde les 
Kdinhurgfi lierieir, je les ferai cartonner 
ici. .Je pense (pie Jombert. a sept à huit. 
Peinture (pj’il [lourrait joindre à (‘(‘t envoi, 
ainsi (pie les Lettii^s anglaises, etc. Je 
voudrais le Voyage en Atdrlche^ de (’adet- 
(lassii'ourt., parla poste, adressé à Novare, 
à M. I )(^mirii(pic \ ismara*. (leci est. une 
commission. Si tant est qu'Hgron ait 
vendu, ne pourrait-il pas payer ? 11 devra 
après la vente, 432 francs. Vous sentez 
(pi’après la galanterie du minisfi*e de la 
guerre, le liaron de >[tendhal] ne passera 
à une seconde (édition - ([iraut ant ([u’Egron, 
(dianson ou autre voudra imprimer sans 
([lie railleur ait hourse à délier, de suis 
t rès revenu de la manie starnpanle. Savez- 
v'ous ({u’elle me coûte (Uin[ à six mille 
francs, avec les([uels je pourrais me donner 
(lu bonheur, par e.xemjde, attendre encore 
un an avant <le chercher de l’emploi. Au 
reste, la seconde édition aurait 471) pages. 


1. DomiiiiQiK' V’^iïsniara, ingéoieur à Novare, était le 
frère ou le |)ère de Giiiseppe Vlsiuara, avocat à Milan, 
intime ami de Beyle et in>éral au i>oint de devoir être, en 
18:21, condamné à mort pur contumace par le tribunal 
autrichien. 

2. De Rome, Saitle» et Florence. 
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J’ai le manuscrit tout prêt. Accusez- 
moi la récej)tion des deux cents francs, 
cela me procurera une lettre. (Juand un 
iieurcux moment, de verve vous empoiie 
à dix ou douze pages, |)Our frap[)er moins 
les commis do la poste, divisez eu deux 
ou I rois pa([uets. Servez-vous de temps 
eu temps d’adresses ditïérentes. l’ar 


inj)le, M. Dominique Vismara à 
iSovare, Veuve Perojiti, n® 1217, 

MM. lîobert frères, négocianls à Milan. 
Déguisez votre écriture sui- l’adresse. En 
un mot, vous ôtes un Mounc. Je suis dans 


l’oliscurité. Par exemple, o^u’esl-ce ([UC 
I(‘ duel de Filz-Jaines et de Jouy ? Le 
plus sot des deux a-t-il été tué ? 

J’ai trou\ é les programmes de Vigano ; 
mais si c’est ])our np‘t,li*e ses 




ne nous serviront pas de rien. Vous y 
voyez, par exemple, dans Olello : les séna¬ 
teurs exprimant leur étonnement ; mais 


commeid ? \ oilà le talent rie ce grand 
liomme. H a observé a<lmiral)lenienl. les 
gesi.t.'s humains. Par exemple, au troi¬ 
sième acte de la \ csiale, celle-ci se rend à 
son amant ; la pantomime (jui dure un 
tiuarl d’heure est tellement vraie et tel¬ 


lement gracieuse, que, sans indécence, il 
ja iirar lutti^. Vous sentez que, datis un 


1. Il fuit tout tirer. — C’est là U même image, aissei! 
libre, tiue dam> la lettre du 3 janvier 1818. 
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programme destiné à faire comprendre 
ce qu’on voit, on ne décrit pas ; ce serait 
voler leur oflice aux yeux des spectateurs. 
C’est le premier homme de lettres venu 
qui fait ses programmes à Vigano. Celui 
(l’un de ses principaux ballets n’a été fait 
([u’après le ballet, qui était délicieux, et 
N’igano eut toutes les peines du monde à 
dire ce qu’il avait voulu exprimer à 
Gberardini, le traducteur de Schlegel, qui 
vendait bien lui faire son programme. — 
Je parie que vous me trouverez exagéré. 
Si vous n aviez jamais vu de tableau de 
Haf)haël, que penseriez-vous des louanges 
({u’on lui donne ? 

\ oilà une transition pcnir vfuis remer¬ 
cier des J.otMj ex. ^i vous vous en sou- 


vejK’z, envoyez-m’en trente ou quarante 
par la poste, et chargez le vicomte de 
m’envoyer le Journal de Paris^ (juaiàd il 
contient de ses œuvres. Cela coûte un 
sou d’alîranchissement. Mais il est telle¬ 


ment occupé, (|uc ce soin se trouvera pro¬ 
bablement au-dessus des forces de son 
amitié. En revanche, la vôtre est d’une 
activité, d’une lorce de vobnité vraiment 
italiennes. Sans doute que je ne demande 
j)as mieux (pie de faire une seconde édition ; 
elle serait de 45<t pages ; le manuscrit est 
prêt. \'oyez si Chanson veut enfrepremlre 
cela. Il tirerait mille ex., dont (Quatre ou 
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cinq cents jxjur lui. (Vest bien le cas de 
m'envoyer par la poste l’ex. que vous 
avez chargé de vos critiques marginales. 
Dites-moi, sans ménagements, l’opinion de 
Maisonnette sur le style. J’ai trop d’orgueil 
j)Our ne pas aimer la critique. Si vous 
avez encore la lettre que l)omini(iue vous 
écrivit de Cularo, envoyez-moi la copie 
ou l’original pour tàclier de l’adoucir et 
de le placer, l.e vrai seul esl aimable. Je 
vous prie fie me faire envoyer VEd. lieview, 
Ciombien vous dois-je ? 

Tenez-moi au courant des livres pas¬ 
sables que vous lisez. Je trouve plats 
tous ceux qui nous arrivent de France, 
ce ne sont que des factums pour ou contre 
un parti, et la vérité y étant dite avec la 
crainte de M. Marcliangy, ils ne seront pas 
même bons pour Thistoire. (Juand je 
considère qu’on ne parle pas en Angle¬ 
terre des ouvrages de M. de Tracy, je 
regarde toujours à mes pieds pour voir s’il 
n’y a pas un chef-d’œuvre. (Juclle critique 
fait-on des Comrnenlaires sur Montesquieu ! 
Que le critique n’a pas volé son style à 


l’auteur. 

ïlien de neuf ici qu’un mauvais opéra 
de Rossini, Dorliska ; c’est du mauvais 
Voltaire. Rossini, i>iquc des critiques 
qu’on lui a décochées à Paris, à propos 


de la Nina, veut aller y composer des opé 
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ras français, ce qui semblera séditieux à 
MM. I ‘acr et Spoiilini. On vient d’engager 
pour Paris deux ou trois chanteurs de 
sixième ordre. 

DiteS'inoi quelque chose du congrès ; 
vcut'On y anéantir la liberté de la presse ? 
(’e serait bien fait ; mais l’œuvre est ditli- 
cile. (gluant au reste, nous nous en moquons. 
Oue me fait que le Luxembourg soit è 
(iiiillaume ou à (ieorges ? Que faites- 
vous de M*”® Perry (jui est à l’iiôtel Meu- 
rice ? Maisonnette lui donne-t-il à dîner? 

Nous avons ici un nouveau journal : 
il Concilialore Je crois que cela sera 
plat pour vous et utile ici. 

I)upf)rt donne un concert de danse, 
vendredi 13 septembre. 

y (lare noi saij ijou sonie anecdoles Le sort 
de votre lettre du 5 juin m’effraye. (Jui 
élirez-vous à Paris ? Les libéraux — 
Constant ; les ministériels — CJiaptal ; 
les ultras — Piévéc ou Agier. ,Ie vous 
adresserai les programmes de N'igano 
comme les poésies de Monti. Peut-être 
les arréteia-t-on. Si vous ne recevez pas 
ceux-là, je vous en enverrai iPautres. 
Nina a bien fait, je ne lui dirai rien, et, 
d’ailleurs, ne la reverrai qu’à \’enise, en 


1. Ctmciiiutore commença à paraître en effet en sep¬ 
tembre 1818. 

2. Je n’r«e vous dire des anecdotes. 
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<Iécembre. Mlle s’ennuie à Bologne. Ici 
elle n’a jamais toolc a farthing jrom anij 
bodg^. Je suis, JiL-elIe, la calaniila degli 
.s/uV;/j/n//Son amant no dépense pas dix 
l’raiK's [)ar mois pour elle. 

(Jucls sont, les auteurs de la .Vote secrète ? 
Adieu, uu mot tous les (piiii/e jours. 

P.-S. — Bgron a autant d’espoir (pic 
( Jianson en a peu, mais ce dernier, doulilé 
de Maisonnelte, est bien plus hardi. Il me 
semble epue l’arrangement est proposable. 
Je ne voudrais pas avancer plus de deu.x 
ou trois cenis francs mais nous pourrions 
lui laisser ( rois cents, ([uati’e cents et même 
cinq cents e.x. \"oye/. J’approuve tout 
d’avance. i\lardiez. La vanJé oj autlior 


m’a fait penser un peu depuis trois jours 
lo lhe second édition oj Stendhal. CetJe 
vanité sotte se masijue un peu du jiré- 
lexte de rutiiilé pécuniaire. La première 
é(^lilion à cinq cents ex. a coûté 
neuf cents fr. On a dupé le baron 
d(^ deu.x cents francs. Eu réduisant les 
neuf cents [Uivés par son innocence à huit 
cents, chafpie ex. coûte trente-dcu.x sous. 


1. Pris un cetilitnc de personne. 

2. J*‘ suis, dit-elle, i*aimîint do;» décavés. 

3. Cette note secrète dont Bcylc s’iuqiiiète ici inspirera 
le chapitre XX1 du tome II du llouge et -Voir. Rédigée 
par Vitrollw elles ultras sous l’inspimtion du comte d’Artois, 
elle demandait î\ Londres la prolongation de l’occupation 
ét rangère. 


E 
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On le vend (juatre franCvS, dont on remet, 
au baron trois francs moins le treizième. 
Peut-on proposer à Chanson d’imjyrimer 
mille exemplaires ? Je lui avancerai deux 
cents francs. Il gardera trois ou ijuatre 
cents ex. pour lui ; il m’en remettra sept 
cents. Je ne vend ai mes e.x. (jiie deux 
mois après ({u’il aura mis les siens en vente 
et au bout de six mois, il me rendra mes 
deux cents francs. Les mille e.x. à trente 
feuilles lui coûteront léellement mille fr. 
On vendra le volume si.x francs pour 
cinq francs, ses trois cents e.x. lui vaudront 
(juinze cents francs. Donc Chanson, en 
avançant huit cents francs, changera 
mille francs contre (juinze cents en trois 
mois. 

Adieu, un mot tous les quinze jours, 

Hubkht bières. 


übti. — 

AU HAHON DH MARHSTK 

.Milan, n" 1217, fc I septembre 1818, 

E ni-in, une lettre de vous ! Je n’ai pas 

reçu celle du 5 juin. .Lai com¬ 
mence une longue réponse. ,Ic 
\ous écris un mot pour vous prier de 
toucher la lettre de change ci-jointe chez 
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M. Flory, rue des IV| il es-Ecuries, n‘> -IS. 
Pnyez les (jualre mille cinq cents rrancs. 
Donnez quatre-vingt-dix francs à Jomberl, 
et le reste, s’il v eu a, au cher vicomte. 
Adressez-inoi VK({[inhnf gh-Itet)iew] ici. Je 
suis empressé de la recevoir, n'ayaiiL rien 
à lire. Je vous enverrai les programmes 
des l)allets <]ui vous scuont aussi inutiles 
(jue les phrases do rimprimeur. Si vous 
vouh‘z la Veslale, il faut ce grand homme. 
( hi dit »pn' Itossini va à Ihu’is composer 
d«*s opéras français. 

<k)nimc on ne reçoit pas ici le Junrnnl 
(ir Paris, j)riez le vicomie de m’envoyer 
des numéros intéressants, ainsi que l’ar¬ 
ticle. Nina est à Bologiu'. 

Mille <‘h(yses à Maisonnelle, Lambert, 
Smidt, et l’ordinaire procliain. 

F U DG F. h' A MU. Y L 


Chanson se chargerait-il de la 2‘^[étli 
tion lie lianie, Naples el Florniee] ? 


l. Moore veimit de publier ù Londres en 1818 : Fudge 
Faniiiy in Paris, edited by Th. Broicn the yottnger, lî<*yle, 
comme iUe dit il Mureste duiH sa lettre du 24 octobre 1818, 
venait de lire ce livre ijui devait dix ans plus fard fournir 
i\ Mérimée une épiutraplie de sa Chronique du siècle de 
('hurles IX. 






CORRESPONDANCE 




Paris, le... septeinhro 1818 . 

Monsieur, 

L ’auteur de 17//\s7o/re de la Peinliire 
a l’iionneur de prt’^senler un exem¬ 
plaire de cet ouvrage A 1 ’ Inst il ut 
de Milan, Il j)ense que c’est, en Italie qu’il 
faut chercher les véritables juges des 
ouvrages sur les arts. Oci n’est point un 
vain compliment, c’est une conséquence 
exacte des théories exposées dans l’ou- 
\' ra ee. 

I 

L’auteur ne cherche cpie la vérité. Il 
supplie les personnes qui pourront l’ho- 
norer de quchpie attention de le traiter 
lui et ses théories avec la dernière rigueur. 

Il éi)rouve un vif senliment de peine 
de ne pouvoir compter au nombre de ses 
juges l’immortel Appiani, dont le beau 
talent faisait tant, d’honneur à la Lom¬ 
bardie et h rItalie tout entière. Je vous 
prie, Monsieur, de ne montrer ces feuilh‘s 
à personne, et de me dire si vous trouvez 
les idées justes. J’aime mieux une vérité 
présentée en mauvais style (ju’une phrase 
brillante qui au fond ne comluit l’esprit 
du lecteur qu’à une idée fausse. Ajoutez 
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Ips luiuiices qui me sont échappées, effacez 
celles qui vous semblent, fausses. 

J’ai l’honneur d’ètre, Monsieur le l^rési- 
lient, votre très humble et très obéissant 
serviteur, 

lî. A. Alüebtin, 

rue Favart, n*^ 8'. 


<>05. — A 

AU BARON I)b: MAHFSTF, A PARIS 
l.iu* de CoiiH). 'rrcme/./.iiia, 21 octobre 1818. 

I L faut que ce soit une chose bien mer¬ 
veilleuse fjuc lie pouvoir sc rendre 
chaque matin ce superbe témoi¬ 
gnage : « J’habite Paris, et, de plus, par 
ma position, je sais quelques-uns des 
secrets d’une douzaine de faquins qui se 
croient du talent parce qu’ils ont de la 
imissance ». Si vous n’étiez pas trans¬ 
porté par ce noble sentiment, comment 
auriez-vous pu arriver à la belle imagina- 

1. Cette lettre est un des nombreux projets tracés par 
Stendleil quand 11 songeait au moyen de faire vendre en 
Italie son IlUtoite de la Peinture sans révéler qu’il en était 
l’auteur. Aussi avalt-U forgé ce nouveau iseudonyrne qui 
cadrait fort bien avec les InltLiles du titre : M. B. A. A. 
L’adresse indiquée par surcroît éUilt celle de son ainl le 
vleonite de BarriI. 
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tion (jvio j(‘ cniif^nais qu'on arrêtât Ips 
ballets (1<‘ \"i^ano pour les liallets eux- 
inêines ? Av(‘Z-v(»us reçu deux })aquets 
dont chacun contenait Olello, la \'estale, 
Mirra et Psarni ? Un si gros paquet, 
adressé à un si grand personnage, ne sent- 
il pas d’une lieue la statisli(jue, le rapport 
ofliciel, etc. ? Enfin avez-vous reçu deux 
pa(juets ou un seul? Le second est. recoin- 
niandé et â votre adresse ; le premier à 
Maisonnelte est parti à la tin ch* sep¬ 
tembre. 

Si vous aviez eu le temj)s de lire le cha¬ 
pitre d’IJclvétius : JJe resf>rii par rapf)ori 
fi dillérentes sociélés, vous auriez romiiris 
que, quand je trouvais la France pauvre^ 
je jiarlais de littérature. Vous me citez 
en réponse VEsprit d'association de M. de 
Laborde ; vous aviez mieux à me citer : 
la Physique de liiot est un ouvrage tout 
autrement supérieur. l)emandez à Mai¬ 
sonnette s’il n’est pas vrai qu’on appelle 
littéraires les ouvrages qui perdent vingt- 
cinq % dans la traduct ion ? Hien de 
moins littéraire que Laborde, si ce n’est 
B[érenger]L Tracy lui-même n’est litté¬ 
raire que par la sublimité et la justesse des 
I»ensées. i/F-isprit des Lois ne fut litté¬ 
raire que par le style divin. La preuve en 


1. Bi^renger de la UrOuie, 
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osl. ({IIP lient liain, dont le gt^nie est Monles- 
([uieu perfectionné, n’a jamais été cité 
comme augmentant It's ricliesses ////é- 
rnires de rAngleterre. Tout cela est encore 
vrai de radministration militaire de Bayet. 
Heste donc le livre de de Staël ^ qui 


n’est, que de la conversation écrite, ou¬ 
vrage contradictoire et jiuéril, s’il en fut 
jamais, et à genoux devant le plus grand 
mai de la société actuelle, la noblesse. 

L’ouvrage de B[érenger] ou deLahorde 
j^eut vous donner lieaucoup de jilaisir ; 
dans ce cas vous avez raison de l’appeler 
suhlime ; l’erreur est d’ajouter que ce sont 
des ouvrages de UllcraUire. L’un est de 
sèche jurisprudence, l’autre est tissu de 
mesquines conséquences de Bicardo et 
de Sa y, saujioudrées d’un peu d’esprit, 
pas trop ; niais, fût-il écrit par l’abbé 
(ialiani, ce n’est pas là de la littérature. 


C’est ensuite une erreur d’un autre 
genre que de croire que Lemercier et 
Chénier, g(ms enterrés en 171)0, soient 
supérieurs ou seulement égaux à Vigano. 
Vous jugez de \ igano par Gardel ; c’est 
exactement comme si vous jugiez de 
\lme Catalani par mademoiselle Arnaud, 
ou de Raphaël par David ou det’anova 
par M. Lemot. Un Fraiif^'ais peut bien 


1. CofigiiUrntionit sur les princiimitx ér^nemeuU dt la 
Révolution Française. 
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«lire et croire que LeruoI lui fait plus «!«' 
plaisir que (iaiiova. Mais à un tel lioniiue, 
on dit : Parlons de la Minerve et des élec¬ 
tions. CertainenuMit il n’y a personne en 
Ital ie capable dYM'rire une j)age coiniue 
Benjamin Constant, Tout homme qui a 
un succès immense dans sa nation est re¬ 
marquable aux yeux du pliilosoplie. Je 
vous dis que Vigano a eu ce succès. Par 
exem[)le, on payait (jualre mille francs 
par an les compositeurs de ballets ; lui, a 
quarante-quatre mille francs pour 18P.t. 
Cn parisien viendra, ({ui dira : « Pi, Flior- 
reur ! » Il peut être de bonne foi ; seule¬ 
ment je «lirai tout bas : « Tant pis i)Our 
lui. » Si \ igano t rouve l’art d’écrire les 
gestes et les groupes, je maintiens (|u’en 
1800 on j)arlera plus de lui que de de 
Staël. Donc j’ai pu l'appeler grand homme, 
ou du moins, Ijomme extrêmement remar¬ 
quable et supérieur, comme l^ossini ou 
Canova, à tout ce que vous avez à Paris, 
en beaux-arts ou littérature. 

Ensuite c’est une erreur de fait, et parce 
que vous le voulez bien, que vous réduisez 
à deux les poètes de l’Angleterre. Si vous 
vouliez, Crabbe et Campbell et Waller 
Scolt, seraient aussi des poètes, puis<jue 
leurs ouvrages en vers ont eu douze édi¬ 
tions, et ([u’aucun d’eux n’est assez grand 
seigneur pour faire acheter ses ouvrages 
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par liai (crie. Si vous vouliez, je vous dirais 
«pie je ne vois rien eii Fraiiet* de comparable 
à Monti cl à (jœI he ; mais \'ous me ré¬ 
pondrez fpie je suis burles<jiie, ([iie vous 
avez MM. C'aivier, Laplax'e, Bertliol el, (lou- 
vioM-Saint-Cvr, le duc de Dalmalie. Tout, 

• i' I 


cela parce ([ue vous n’avez pas lu atl.enli- 
vemenl rEsprit d’Ilelvélius. 

Vous Irouverez ce que dessus ridicule, 
et nous n’en serons pas moins bons amis ; 
au contraire il n’y a rien de plus agréable 
que fie se dire de bonnes injures. Le Corn- 
itienidire swv Monles(juieu coniienl exacle- 
nient mon Eredo politique. De plus je veux 
1<^ gouvernement aeluel jusqu’en 18(>0. 
l.orsque rauteiir me donna le livre, il me 
dit <le n’en [las parler ; c’est pourquoi je 
vous le dis de Jelïerson. Si on en fait une 


seconde édition, envovez-m’en deux exem- 
P la ires. 

Lcrivez-moi au plus vite des détails 
sur rEs|iagne ; je suis h la Tremezzina de¬ 
puis dix neuf jours, et vos lettres me 
rendent recommandable h vingt ou trente 
pauvres hères qui ont chacun un demi- 
million, mais qui ne fonl pas la dépense 
de l’a bonnement à un journal français. 

J’ai une chambre délicieuse qui n’est 
séparée du lac que par une route tle huit 
])ieds de large, où viennent passer chaque 
jour cinquaiile personnes de la société 
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rê|>an<lue clans les c’ent rillfts qui oniont 
(•(' vallon délicieux. Dans la villa Sonmia- 
riva, plus voisine de ma chambre (pic la 
votre ne Tc'st du calé de h’oy, j’ai cent 
tableaux mé<liocres, deux du Guide, deux 
de Léonard de \lnci et une statue de Ca- 
nova. Le soir, société très gaie, très mnsî- 
(jiiante, très loulanle où je suis admis 
volontiers e.t sans avoir besoin de parler 
et de brille!’. Un de ces jours j’ai fait di.x- 
Iniit [>arties de billard sans dire la valeur 


de dix lignes. Cette vie me coûte huit fr 


peu* jour ; c’esl à peu jtrès mon revenu, et 
c’est un terrible argument contre l’idée 
d’aller augmenter le nombre des solli¬ 
citeurs crottés. 


Notez que si le batard me laisse seule¬ 
ment d-LbtM) francs, je suis sauvé et riche 


a jamais, car 


je me ferai 7.00(1 francs 


de viager. Au printemps, j’irai peut-être 
pr<*ndre une chambre chez M. Petit L 
(Juand vous verrez Lacour, demandez 
lui comment il faut faire |>our toucher, 
par procureur fondé ù Grenoble, ma demi- 
solde de 000 francs. L’Intendant me jiortc 
sur les Hevues, mais, attendu que je ne 
lui |)résente pas ma face tous les mois, 
depuis octobre dernier, je ne touche rien. 


1. C'est là, nie de llictielieu, ii“ -t?, à i’ITùtel de Bruxelles, 
«aie Beyle deMcendrn en effet à mou retour à l’arl'* en lM*il, 
t’t. .S’oiimitr* <i’^ÿotittur, édition <lu lUvan, p. Ci, 
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N’ouhliez pas ccla. L’aimable Lacour 
doit être au courant de ce dédale de règle¬ 
ments bêtes ou injustes, dont, on nous 
ennuie depuis 1814, Imaginez-vous que 
je ne lis ni le (wninierce^ ni la liis- 

ioriqiie, à peine la Minerve, une tous les 


mois par grâce. 

l*ayez le vicomte, auquel je promets 
une longue lettre à condition qu’il m’en¬ 
verra copie de celle de (’rozet sur la Pein¬ 
ture Italienne. 

t'i’cst un NN’clche qui })réfère la Ciiiti à la 
Nina. <.)ue voulez-vous dire à de telles 
gens? nu’ils sont, les dignes descendants 
des admirateurs de Boucher et de Rameau. 

Pourriez-vous me faire envoyer par la 
post e la dernière brochure de B. Const ant ^ 
sur les élections ? Noter commission â 
oublier pour peu (ju’elle vous ennuie, 
.le voudrais par la poste huit des titres 
(juc Didot a faits pour //m/dn et que je 
n’ai jamais vus. Je les collerais à huit 
exemplaires que j’ai de ce livre assez ro¬ 
binet d’eau tiède, mais que je vous recom¬ 
mande, attendu ([ue 800 x b = 4.000, sur 
les([uels l)[omini](iue aura 3.000 ou *2.000, 
avec les([uels il paierait M. I\4it. ou < l’a bord 
les 1.400 francs de M. l)idot. 


1. C'e.•^t le 24 juin 182(1, une iliireste enverra à Beyle 
la Souvelle Un Éleciiom ûa 14011)3111111 Constant, coût: 
1 îr. 8ü. 
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.l’ai Füdge FamiUj^ ainsi que l’admi¬ 
rable ouvrage de M. llallam, Hisîoire dti 
nioijen-âge du cinquième an quinzième 
iuèr/e, deux volumes GU francs. H y a cent, 
ciiniuantc pages sur l’histoirede France que 
vous devriez faire traduire ; cela est. aussi 
bon que Thouret (Thouret est un homme 
(jui passe pour le meilleur historien de 
France, en Italie^ et (jui sera un cuistre 
à vos yeux accouluinés à l’esprit de 
VIfisloirc de Cnnnivell). 

.Fai vu la liste de tous les préfets, de 
tous les maires de chef-lieu, de tous les 
colonels, de tous les ambassadeurs fran- 

M. Wersey qui avait cette liste. 

Nous autres <[ui avez taid d«‘ Iaient, 


çais et je tiens ferme au 1 /8. Faites faire 
le compte par un de vos amis. F.’est un 


vous ne savez pas comme on se nuxpie 
de vous pour ratïaire de Lyon. Seidez- 
vous que, liorreur à part, c’est la consj)i- 
ration ^ la plus ridicule qui ait jamais 
e.xisté j>our des gens qui, à cent lieues de 
là, font métier de tout savoir ? Et vr)us 
vous croyez du talent ! Vous ave.z bien 
mieux, morbleu ! Vous avez du pouvoir 
et des sonnelles, (iaudeanl hene nali. 

En attendant, voyez comme le pa|ie se 


1. Cette colis 11 rut ion (jiii éclata à Lyon le H juin 1H17 
avait été ornanUée par ratitorité ntititeire, )Kuir xe faire 
un mérite tle .sa répreshion (m 4 .f de Ilomain Cohnnh). 
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t ire bien de sa conspiration de Macérai a : 
rien de plus prouvé et de plus grave, car 
Vinlâ/ne parti Carbonaro existe toujours, 
et cepeiulant pas une goutte de sang. 
Cela était un peu plus sérieux que ces 
jtauvres diables de patriotes de IHlt), 
auxtpiels vftus avez tout doucettemciit 
eoupé l(î poing. 

Allez fjaifdeanl bciie naît (voir le juge¬ 
ment de Uoine dans le Diario ou dans la 


(iazelie de Milan du 21 octobre 1818.) 

.Nous avons ici un duetto sublime, 
ciiauLé j)ar Frédéi'ic II, exactement mis 
ciunme Fleury dans les Deux Pntjes, et 
une jeune femme qui lui demande la grâce 


<le sou amant, qu’on va fusiller. C/esl 
Hemorini et madame (iamporesi. Si les 
l>rouillards de la Seine n’ont pas rouillé 
vos oreilles, achetez ce duetto, six francs, 
chez liieordi, de Milan, le premier mar¬ 
chand de musique d’Italie, et failes-le 
chanter à Paris, l.es paroles ne signilient 
rien ; cela peut aller à un père refusant un 


mariage à sa lille, Ce duetto est le début, 
de Pacini, jeune comjiositeur <ie dix- 
neuf ans, lils du boulïon. Silva est éteint. 


— Demain nous avons le Pèlerin 
mis eu ballet par le plat Gioja, le 
dont le Cofiîle d*Essex m’a chassé 
ville, tant les tours de force'et 
chevaux qui galnpent m’enn 


blanc, 
même 
de la 
vingt 

O 







C.OHHhSl'OMïANCI-: 



Mille tendres souvenirs à Maisonnette. 
Ecrivoz-moi bien vite les détails de l’Es- 
pa^îrie et l’article pour votre ami le Jour¬ 
nal de Paris. Est-il vrai que l’Empereur 
iVlexandre viendra en Italie ? Alors quels 
idéaux sj)ectacles pour vous ! Oue pensez- 
vous de la Jérusalem de Baovir ? Si cela 


était très bon, je ferais les frais de l’édition 
la moins chère. J’ai lu avec plaisir le 
II” 50 de VEdinburyfi lievicir où l’on 
ilrop Ihis llippanl aulhor^ M. de SteniJlial. 

Il y a dans le n” ôG de VEdinburyli 
Heview un article excellent sur le Dante 
persécuté par les jésuites jusqu’en 1780 ; 
on l’a i>ayé quatre-vingt-dix-sept louis 
à Foscolo, cjui est à Londres 2 . 

Ne traduit-on pas l’admirable Birk- 
becii ? Avez-vous remarqué son mauvais 
goiit à propos des chapiteaux de \\ ashing- 
ton ? 


\ ous me devrez huit pages rien que sur 
les intrigues des élections. Bette nation 
fait-elle son éducation ? Jusqu’à qu<‘l 
point- le raisonnable peut-il encore y être 
ridicule ? La collection des articles de 
Dussault, [mhliée [*ar M. le cheva- 


1 . Uù i’uu tombe le • flip^ianf • (bavard flplritucl) auteur. 

2. Cet article, comme l’a bien nioatré M. Kolxrt Vigneron, 
itu«i>lrH tout un luvasaee de /'Jnurtir, éxlit. du lUvaii, tome I, 
pp. 132*134 et un autre des Promenade dan* Homt, édit, 
du Divan, tome II, pp. 41-42. Cet article a'^talt pa« b igné, 
mai-^ avait bien Foacolo pour auteur. 
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lier Eckard, immortel auteur de Tllistoire 
de Louis XVII, vaut-elle la j>eine d’être 
lue ? Je regarde Lussault comme le 
riévée du classicisme^ le meilleur avocat 
d’une vieille platitude. 


G5G. — A 

AU BARON DE MAHESTE 

Varèse, le 11 novembre (ISlSt 

A vez-vous rerii les hallels ? Mais vous 

n’avez pas reçu le comment^ et le 
programme vous paraîtra ce qu’il 
est : une platitude. 

Bavez le \ icomte et Jombert. Je vous 
remercie de Leckis c’est rlu bon mériiocre. 
Ne m’envoyez pas Fiidye Family que 
j’ai. Faites traduire de Ilenry Hallam, 
\ iew of Europe y jrom Uie V' till ihe A’U 
cenlurip cent cinquante pages sur t’//i’s- 
loire de France et cent sur la (À)nst.itution 
anglaise ; {>référez cela à Madame de Staël, 
si vous l’avez. 

Voilà un intervalle littéraire, après 

1. The Balance of Power de Gould Ijeckb avait été envoyée 
à Beyle par de Mareste le 2fl septembre 181B. Le même 
jour Mareste proposait de lui adresser Fudge Family, et 
lui donnait des nouvelles de ses affaires d'édition. 
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les élections et le liasco de Constant 
jusqu’aux Débals. Profitez-en pour ce 
pauvre Hombet dans le Journal de Paris. 
Allez chez Egron, prenez 4b0 francs et 
reinettez-les à M. Flory (jui vous donnera 
une lettre de change soit sur Milan, soit 
sur M. Robert, à Grenoble. Ça m’est 
égal. La copie, la simple copie de mon 
liislüire du Monslre'^ me ruine. 

Mille remerciements à Maisonnette pour 
l’article Il me traite beaucoup trop 
bien. Ah ! si je pouvais avoir un vrai 
jugement par Maisonnette, par Dussault, 
}»ar Feletz, alors je pourrais me corriger. 
Mon ambition serait d’avoir . 

a 

c’est ramusement des gens ruinés. Grande 
dispute ici entre la musique de Cimarosa 
et celle de Pacini. l’renez la Gazelle de 
Milan du 9 novembre. Je connais beau- 
cou]» la jolie Schiasset ti ; elle est engagée 
6 Munich, où la Cour l’adore, jusqu’en 
mars. N ous n’aurez pas la Fabre. Adieu, 
barbare 1 Coinplimcnls au Vicomte, à 
M. Lacour, à Van Brosse. Des détails 
morbleu ! des détails sur les élections ! ! 


1. HUtoire de Napoléon, alors sur le chaDtier. 

2. Article de Llngay sur VJJiMoire de la Peinture en 
Italie qui avait été iuiprinié eu un pruspeclu^ réclarne. 

3. Liguca d'italien illiâiblee. 
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DEMBOWSKI 
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V'arèze, le 10 novembre 1818. 
(Hemise le 17 iioucmbre.) 

Madame, 

J E voudrais vous écrire une leltro ua 
|)eu amusaule, mais je passe ma 
vie avec <le bons bourgeois qui 
s’o<’cupeiit loute la journée du prix du 
blé, de la santé de leurs chevaux, de leur 
maîtresse et de leur casin. I.eur grosse 
joie, leur bonheur si facile me fait envie ; 
avec un cœur qui se contenle de choses si 
grossières, comment faire pour manquer 
le bonheur ? Et cependant, ils errent au 
hasard, au milieu de ces écueils qui 
semblent si aisés à éviter, et eux aussi 
sont presque toujours malheureux. Ils 
ne s'occupent guère du monde qui nous 
intéresse et qui est {>our eux comme une 
terre étrangère. Une chose les a beaucoup) 
frappés ; ils prétendent être sûrs que 
Madame A[unoni] a pris un amant ; 


1. Êpoiiàe séparée du Réuérai Dembowski, M™* Deiu* 
bowskl, née Vlscontini, n’est autre Que cette Slétllde si 
tendrement chérie par Beyle de mars 1810 à la Ün de son 
séjour é Milan. 
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c’est eiicure un t^tusse <jui a cette jolie 
l'eiiinie, car il paraît décidé que M. de Fab¬ 
ien a la [»etite L..., la Génoise. Donc, c’est 
un M. de D[erg], ({ue je connais, très joli 
garçon, mais peut-être l’étre le plus sec 
qu’on puisse rencontrer, le plus aiïccté, 
le i)lus bavar<l, le |)lus égoïste, le plus à 
cent lieues du senlinient, qui a })ersuadé 
à Madame Alnnoni] qu’il l’adorait et, qui 
plus est, qu’elle l’adorait. Ils passaient leur 
vie à lire des romanssen/ânen/anx ensemble. 
Ici, elle n’écoutait j)as un mot du spectacle 
pour être toujours à lui parler. Ceci est 
sûr, mais je doute du reste. 

Le plaisir le plus vil’ (jue j’ai eu aujour- 
d’bui est celui de dater celte lettre ; 
j’espère, dans un mois, avoir le bonheur 
de vous voir. Mais que faire pendant ces 
trente jours? J’espère (ju’ils passeront 
comme les neuf longues journées ([ui 
viennent de s’écouler, d'outes les fois qu’un 
amusement, une j)artie de promenade 
cesse, je retombe sur moi-même et je 
trouve un vi<le elïrayanl. J’ai commenté 
mille fois, je me suis donné le plaisir 
d’écouter encore mille fois les moindres 
choses que vous avez dites les derniers 
jours que j’eus le bonheur de vous voir. 
Mon imagination fatiguée commence à se 
refuser à des images qui, désormais, sont 
trop liées avec l'alTreuse idée de votre 











CORRESPONDANCE 


197 


I 






absence, cl je sens que tous les jours mon 
rœur devient plus sombre. 

.rai trouvé un peu de consolation dans 
l’église de la Madonna del Monte ; je me 
suis rappelé la musique divine que j’y 
entendis autrefois. .Te m’en vais à Milan, 
un de ces jours, à la rencontre d’une de 
vos lettres, car je compte assez sur vot re 
humanité pour croire que vous ne m’aurez 
pas refusé ([uelques lignes, pour vous si 
inditïérentes à trace!*, si précieuses, si 
consolantes pour un cœur au désespoir. 


\\)us devez être trop assurée de vot.re 
pouvoir absolu sur moi pour vous arrêter 
un instant à la crainte vaine de paraître 
encourager ma passion en me répondant, 
.le me connais ; je vous aime pour le reste 
de ma vie ; tout ce que vous ferez ne clian- 
gera rien à l’idée qui a frappé mon âme, 
à l’idée que je me suis faite du bonheur 
d’étre aimé de vous et au mépris qu’elle 
m’a donné pour tous les autres bonheurs ! 
huifin î j’ai besoin, j’ai soif de vous voir, 
de crois que je donnerais le reste de ma 
vie pour vous parler un quart d’iieure des 
clioses les plus indifférentes. 

Adieu, je vous quitte pour être plus 
avec vous, pour oser vous parler avec 
tout l’abaiidon, avec toute l’énergie de la 
passion qui me dévore. 


î 

( 



Henri. 
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im. — A 

AU BARON DK MAHKSTK 

Milaîi, !e 20 navcmlire 1818, 

Hooks ^ 

I L ost j>lus facile pour Henri d’avoir 
(les Books Iraduits en anglais, que 
<le les avoir annoncés à i‘aris. 
VoiK^ le voyage traduit avec dix pages 
des plus grondes louanges. [Esthefic 
lieineu) for niai 1818). 

Kgron avait promis le prix de 158 à 
fr. [lour octobre. 158 x 3 = 171. 
N'oici son reçu. Dans un inornent. de loisii* 
et d’amitié, voyez s’il veut lâcher le tout 
ou partie et remettez-Ic à M. Flory contre 
une lettre de change chez M. Rol»crt. Si 
lui ou (’.hanson veut prinl again ’ gratis 
ou à peu [très, / can send maller for jour 
lîiindred or five hundred pages 

Les additions sont d’un genre plus 
sérieux, plus solide, méritant moins l’accu¬ 
sation de (lifjfjanrg 

1 . Livres 

'Z, Home, Naples et Fhreru'e en iHil. 

3. Il/‘luiprinicr. 

4, Je puU envoyer lu iiiAtière «le cpiutrc cents ou clng 
cents pajres. 

5. Persiflage. Nouvelle alliislon îl l’article de la Revue 
d'Edimbourg qui, en novembre 1817, avait ainsi qualifié 
l'auteur de Rome, ^fapUe et Florence. 
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C’est vous qui m’avez donné l'anecdote 
de Grécourt. J’avais des nerfs ce jour-Ià 
et l’ajoutai tant bien que mal îoasheel^ que 
je corrigeais. Hefaites-moi ce conte ainsi 
que celui de la Bisleka ^ : gran jrancesi 
grandi in et ajoutez-!e au manuscrit, 

quand il passera sous vos yeux. J’ai 
supprimé les trente dernières pages. J’ai 
tant de matériaux que je puis supprimer 
largement ; indiquez-moi seulement les 
t aches. Vous savez bien que je ne suis pas 
{uiteur è la ViUehand^^. .Te fais de ces 
niaiseries le cas qu’elles méritent ; ça 
m’amuse ; j’aime surtout è en suivre le sort 
dans le monde, comme les enfants mettent 
sur un ruisseau des bateaux de papier. 
Vous ai-je dit que Stendhal a eu un succès 
fou ici il y a quatre mois. Par exemple 
l’exemplaire du Vice-King fut lu au café 
par quatre personnes qui ne voulaient 
que le feuilleter et qui se trouvèrent 
arrivées h une lieure du matin, crovant 

T i." 

qu’il était dix lieures du soir, et ayant 
oublié d’aller prendre leurs dames au 

1. A une feuille. 

2. Stenilhal fuit allusion à cette anecdote dans la pre¬ 
mière édition de Home, Naples et Florence (1817) à la date 
du 2 mai (Êilit. du Divan, t. III, p. 72). M-iroste ne dut 
pas donner satisfaction à Beyle, car la Bistecea a disparu 
de l’édition de 1826. 

3. La Bistecca (bifteck) : grands Français, grands en 
tout. 

4. A lu Vlllemain. 
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théâtre, etc. Un ;i découvert trois faussetés. 

Mais tout cela est futile. L’essentiel 
c’est de }>ayer ce diable de l)id[ot]. A 
Cularo, pour 1.400 francs l’on me demande 
un fdllet de 1.800 francs avec intérêt 

à 5 %. 

Ne pourrait-on pas faire mettre cet 
article dans le Journal des Sauants ? 
Daunou me semble un excellent juge de la 
jiartie bistori([ue. M. Cousin, qui va chez 
Maisonnette, met d’ennuyeux articles dans 
ce journal, en faveur de la pbilosojdue 
écossaise et contre Vinlérêl personnel d’IIel- 
vétius. Mais on peut être utile quoi(|ue 
béte. Le Commerce a-t-il pai'lé of Painiing^ 
ccunme il l’avait iironiis lo mij friend lieif^'l 

C)uand vous en aurez le temps, demandez 
à I)id[ot] combien il a vendu de Haydn. 
Je ferais en sorte d’envoyer à Uid[otJ ce 
qui manquera pour compléter les 1.400 fr. 
et je punirai mon ingrat i>ays eu ne 
donnant les trois derniers volumes que 
dans vingt ans 

Pour en finir, avez-vous le courage 
d’articuler sur Haydn ? 

Je vois qu’il va y avoir une Herne 

1. A mon ami Rey. 

2. Os trois derniers volunics n’ont, jamais paru du vivant 
de Stendhal. On en trouvera le» ébaucijes laissées dans 
ses papiers sous ce titre ; Êc<deii ilcUiennes de peinture, 3 vol. 
aux éditions du nivaii. 
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encydopédifjfie. Au fait., il n’y a plus de 



faire sentir. Je pense sincèrement que tout 
ce que nous avojis à dèsir^'r en poHticjue, 
c’est que les choses conlinueiit du même 
pas dix ans de suite. 1! n’y a plus d’alarmes 



huirs les discussions polititjues commen- 



pourra, par exemple, suivre le Budget ? 


en conscience, par Dussault, Feletz ou 
DaunOU. Enfin, tous le^i «îv înnl<; i'nîfpfi; 



pour qu’eu faisant hrocher dorénavant 
il supprime une vingtaine de cartons 


exigés, en 1817, par 


la limidit.é et les 


souvenirs tti. Ch,^ Plus, je lui tiemanderai 


iuiit titres de VHaydn pour huit exem¬ 
plaires que j’ai ici et que j’enverrai en 
cadeau. Je lui demanderai cinquante 

l. Riousî et Chev.ilier, Cf. In préface à l'éditinn du Divan 
■ le VHhtoire de la Peinture en Italie^ pp. XXXl-XXXIÎ. 
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exemplaires de la P[einliire] pour des 
cadeaux ici. 

11 y a ici huit ou dix excellent s juges des 
Sensations du bcau^ qui ont un mépris 
extrême pour M. (Jualremère de Quincij et 
les connaisseurs de h’rance. Le Jupiter 
Olijrnpien de M. Quatremêre est d’un 
ridicule outré, j>ar exemple. — 1® yuels 
sont, A Paris, les gens (jiii passent pour 
connaisseurs ? — 2® i*our grands peintres ? 
— 3° Pour bons sculpteurs ? Ne me laissez 
pas devenir étranger dans Paris. Hien 



AU BARON DK MARESTl*:, A PARIS 


Milan, le 11 dt'ceinbre 1818. 


iSEZ-vous le Concilialore ? Non ; car, 



il est bête ; 2® il est libérât. 


i-i Cependant, s’il paraît chez Gali- 
giiani, lisez, dans les six derniers numéros, 
fies articles signés E. V., c’est-à-dire 
I>mès Visconti (le marquis). C’est sur le 
romanticisme : c’est-à-dire sur cette aues- 
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iion : « Voulons-nous la tragédie à la 
Xipharès ou la tragédie à la liichard lll n 
(ie M. Ermès passe pour le meilleur 
pliiluso[)tie du pays. Votre attention, à 
vous autres, Français, est absorbée par la 
[loliticpie ; pour quaiante ans, la littérature 
va donc se réfugier dans les pays qui n’ont 
pas encore le bonheur de i)oiivoir appli- 
(pier h leui‘ syphilis te mercure des deux 
rharnbres. 

Oiiand la France sera guérie, la litté¬ 
rature y reparaîtra aussi belle et plus 
vigoureuse que jamais, et la cause de 
ttacine tient aux carrosses du roiy où 
M. de Chateaubiiand nous apprend qu’il 
eut l’honneur de monter, avant d’aller 
écouter les bruits du désert. 

Comparativement, la P’rancc va donc 
être littéralement stérile ; car les mezzo- 
lerminCy si bons en politique, ne valent 
rien en fait d’arts. L.a poétique de 
Madame de Staël est plus mauvaise que 
celle de la tiarpe onde V Edinburgh Review. 

Si vous avez le temps, récréez-vous avec 
hî Romanlicisme. Ne commencez-vous pas 
à être las de la {)olitique ? 

Je n’ai rien reçu depuis six semaines, 
depuis les élections, je crois. Pour soute¬ 
nir les intérêts de ma sagacité que vous 
outragez maintes fois, répétez-vous que 
je vous demandais, en juin dernier, si 
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VOUS ne songiez pas à retoucher celte 
dangereuse loi des élections. H faut «pie 
Maison* tourne ou fasse tourner la loi 
d’ici à deux ans. J’aiiuerais beaucoup 
mieux qu’il fît semblant de voir la lumière 
comme saint. Paul. Car j’en suis au point 
(jue si le coquin débarquait dans un pays 
où je fusse préfet, je le ferais fusiller sans 
délai. 

La France est sur le graïul chemin de 
la félicité ; si on veut lui faire prendre 
les sentiers qui abrègent, la charrette 
versera. Au moyen d(‘ quoi, nous voilà 
presque d’accord, ce me semble. C’est un 
Anglais très connu qui m’a convaincu de 
cette vérité. 11 m’a loué Ilenrv Hallam, 
(pie nous faisons venir. 

Dit es à Maisonnette de faire traduire 
150 pages de the View oj lhe ïlislonj af 
Europe, froni flie V **' ceniury till the 

Histoire de Philippe le Long, l’inven- 
teur des Communes, et le j»ortrait hideux 
et savantissime de la féodalité (|ue nous 
prêche M. de Villeneuve, ex-préfet, sont 
admirables dans ces cent cinquante pages. 
Ce sera pour Maisonnette un livre minis¬ 
tériel et en même temps une acquisition 

1. Le duc Decazt*a. 

2. Henri Hillam : Vue »ur Vhistoire de VEnrope du v“ 
au XV* nièeie. 



If 
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importante pour notre pauvre histoire 
de France. 

I/ouvrage coûte 60 francs à Londres. 
Savez-vous que Birckbecli a publié un 
second panij>Iilct : Leilers frorn the Illinois^ 
100 pages, où il traite joliment toutes les 
i’cligioiis ? Lisez et conseillez à Van Brosse 
de traduire ces 100 pages, j)lus les 150 du 
j)remier ouvrage. Voilà des livres ! 

Vous connaissez sans doute un nou¬ 
veau manuscrit de Sainte-Hélène, en 
<‘ent pages, prétendu dicté par Tusur- 
pateur. C’est vigoureux et incorrect. Les 
écrits de B. Constant relèguent aux impri¬ 
més par Ridgeway dans la classe des 
l'adunij pour un parti. Je faisais cette 
réflexion en lisant ce dernier. Les gens de 
la Bévolutioii, les Danton, les Bobespierre, 
les Tallien, etc., etc., avaient du pouvoir 
et j»eu de talent, si Ton veut, mais enfin, 
ils avaienc pris ce pouvoir. Les Maison 
(raujourd’liui n’ont eu que la peiim of 
})leasing to a OéronteK Cela est un peu 
différent : arracher à ses rivaux et au 
risque de la vie, le délicieux pouvoir, ce 
premier des biens, ou séduire an old man 

Je viens de lire une lettre de l’aimable 
Schiasset I i ; sans écorner sa vertu, elle est la 


1. De plaire à iiu Géronte. 

Ü. A un vieil homme. — Allusion aux relalSons du duc 
Decazes et de Louis XVIII, 
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favorite de ia reine, du roi des jjriiices, etc. 
Iis raccablent de clioses Ilattcuses à 
Munich ; ma poco danaro h Le jour de 
naissance d'Adélaïde Schiassetti, où elle 
a eu Jdix-huit ans, le prince royal ^ est 
venu chez elle en grainl gala, et, en entrant, 
lui a dit avec majesté : « Je vous jiric de 
vous mettre à genoux. » — hdle s'y met 
toute étonnée. — « Jurez-moi devant 
Lieu qui voit tout, aujourd’liui votre jour 
onomastique, que, ([uoi qu’il arrive <ians 
la suite, vous me regarderez toujours 
comme votre père. » — Elle n’est libre 
(ju’cn avril ; vous l’auriez à rupéra-ButTa 
pour quinze mille francs ; mais vous ôtes 
trop barbares. 

(Irasset a été, en Italie, honnête homme 
et connaisseur ; B[erclli] tatillon et fripon- 
îieau. Il y avait h Varèze, ville de six 
mille âmes, quand j’y étais, un pauvre 
diable qui chantait Basile dans le Barbiere 
di Bevifjlia de Hossini ; il était ridicule et 
connu dans la ville sous le nom de don Basi- 


lio, quan<l un beau rmdiii nous avons 
aj)pris que ce rare sujet nous était enlevé 
par la superbe Paris. 

Vous avez la Ghabran, la Fodor et 
Pellegrini, dit-on. — J’ai vu hier la 


1. M;iU pou d’artfcut. 

2. Le prince Louis, devenu roi de Bavière en 1825, {NoU 
Je liomain Colomb.) 
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riélicieuse Linarini 


; elle est bien changée 


1 


faites-lui clianier la Conlessa di Colle 
Ornbroso, partout ailleurs elle est mauvaise. 
Le 20 décembre, nous avons ici la Cle- 
nienza di Tito de Mozart, par Crivelli, la 
froide Camporesi, habillée en homme, et 


la froide Fesla. 


Avez-vous lu la terrible comparaison 
entre la I>Iéduse et l'Alceste, dans le 
numéro (>0 de VEd. Heview ? Si j’avais 
l’honneur d’étre ministre, je ferais tra¬ 
duire ces douze pages et distribuer aux 
députés et à la Marine. Alais le Molé est 
trop sot. Trouvez-vous quelque chose à 
répondre à ces douze pages ? Ils ne savent 
|)as le franco ; ils ne comprennent pas : le 


moral avait souffert. Du reste, c’est notre 
histoire en Russie. Je n’osais pas vous 
dire cela pour qu’oiî ne criât pas au para¬ 


doxe. Voulez-vous voir le caractère du 
capitaine Chanmorin ? Prenez M. de Pas- 

loret fils. Mille compliments à 

l’aimable Maisonnette. Poiinjuoi ne s’esl- 
il pas trouvé dans la meme liste que 
M. Villehand ? 

Adieu, écrivez, écrivez-moi donc. 
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(■)<■)(>. — A 

AU BARON UK MAHKSTK ^ 

Milan, le 11 décembre 1818, 
Mu II cher ami, 

J E vous recoinmaiide M. Fonbana, 
riche négociant de Milan, qui va 
à Paris et à Londres. 

Si vous pouvez lui être utile pour ses 
passeports ou pour toute autre chose,vous 
m’obligerez infiniment. Je connais son 
aimable famille depuis nombre d’années, 
et je serais bien aise que ma recomman¬ 
dation pût être utile à M. Fonlana. 
Tout à vous, 

IL Hey'le. 

Arrivando a la preleliara di Polizia, il 
si g no r F. donianderà il signor de Mar es te 
c gli dard la presenle, cosi non aspellerà-. 


1. M. de M-areste, chef du bureau des passeports à la 
Préfecture de Police A Pnrl-*. 

2, Arrivant à la préfecture de Police, M. F. demandera 
M. de Mareste et lui donnera In prénente, aiiui il n’atten¬ 
dra pas. 





AU BARON DE MARESTE 


[1818.] 



ON cilcr ami, je viens en lin (robteiiir 
une adresse sûre. Meiiez sous une 
enveloppe à M. Antonio Au^us- 
t.oni, né'j^ociani à Cliiasso (Suisse), et sur 
la lettre : pour M. Rol)crt, à Milan, 

EcriveZ’inoi, de grâce, ou je meurs de 


s(df. En cas <le besoin, vous pouvez aussi 
adresser des paquets par la diligence (à la 
même adresse). 


0b2. — A 

AU BARON DE MARESTE 

Milan, le 20 janvier 1819. 

Monsieur et cher père, 

I E suis sans lettre de vous depuis 
deux mois et demi. Vous devez 
en avoir reçu deux le jour de Noël, 
mais vous devez être bien occupé de vos 
changements. Toutes les lettres provenant 
de Paris, l’hispagnc et adressées à des 
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non-négociants de cette ville sont envoyées 

to. V. 

Ecrivez-moi sous le couvert de 

M. Guasco, avocat à Turin. 

M. Giovani Plana, astronome à Turin. 

M. Dominique Vismara, ingénieur à 
Novare. 

Comme vous m’écrivez toutes les six 
semaines, servez-vrms tour à tour des 
deux adresses. Mille amitiés au cher 
Vicomte et à Van Crout. Je félicite 
Maisonnette ; voilà son maître adoré. 


AU PHINCE ÜDESGALCim 

Pariggi, li 3U Genaro 181‘J *. 

Pregialissirno Signore, 

Padrone colcndisslino ! 

T engo [ter fermo, j)regiatissiino 
signore, clie ai tenijd migliori (iella 
musica vole ai dire a tempi di Per- 
golese e di Cimarosa, fosse Homa la cajii- 

1. A sua Eccelenia U slgnor Pietro de Prlncipi OdescaJclil, 
Oirott«re del Giornnle Arca<IIco, Ronia. — Cette lettre a 6t6 
publiée* par M. Paul Arhelet, dans les .\félafiffc 4 d'Arrhéoloffie 
ft d’Art en 1Ü09. Klle était reliée avec un exemplaire des 
de Haydn, Mozart et Métastase qui appartient à i» 
Bibliothèque Victor-Etnmanuel, 

2. Bcyle à cette date était à Milan. La lettre a dû être 
écrite de Paris ])ar Crozet, d'après un broultlou envoyé 
par Beyle, 
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taie deirimpero délia musica, è côsi vien 
detto a pagina 388 del qui annesso libre 
fatto per addimcsticarc i francesi coirarto 
che dir si puo verameiiie Italiana. 

Prego il Giornale Arcadico ^ di rciuler 
coiito del libre con la maggior sincerita c 
soverità. Resta Iroppo occupata di Poli- 
tica la Francia per aver agio di dar 
giudizio di iali operette, e Tltalia si jala 
sinanl vien chiainata al posto di vera 
palria delle buone letterc non nieno che 
del le arti. 


Mo l’onorc 

prcgialissiina sigtioru ! 
di dichiaranui 
II di lei 

ed servi tore 

L, A. C. liOMDET*, 


1. Le Gwrnale Arcadico, foudé en 1S19 dura jusqu’en 18C8. 

2. Au prince üdel'calchi, Très eatinié Monsieur, Mjiître 
trèa respectable ! Paris, le !i0 janvier 1S19, — Je suis sûr, 
très boiioré MoiLsieiir, qu’à la meilleure époque de la inu- 
slque, c’est-à-dire aux temps de Porgolèsc et de Cimarosa, 
Jlomo était la capitale de l’empire de la musique, aiiHi 
qu'il est dit à la page 388 du livre ci-joint fait pour faiiii- 
liariser les Français avec l’art qu’on peut vraiment dire 
italien. 

Je prie le Journal Areadi^te de rendre compte du livre 
avec la plus grande sincérité et sévérité. La France demeure 
trop occupée de politique pour avoir le loisir de juger de 
tels petits ouvrages, et l’Italie, si fata sinant, est api^lée 
an rôle de vraie patrie des bonnes lettres non moins que 
des arts. J’al l’honneur, très estimé Monsieur, de me décla¬ 
rer votre très humble et très obéissant serviteur. 

L. A. C. Bombet. 
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AU J5AHON 1)1*: MAUESTU ^ 

(A//7«/îJ, 2 février [1819]. 
iJcar friend, 

P AS fie leM re de vous depuis iioveiiihre. 
Jugez de mon impatience. Toutes 
les lettres de Paris vont voir 1(‘8 
eaux sur le Ilanubc. 

Usez sueeessivement des trois couverts 
suivants et au lieu du mot Paris, mettez 
Turin, du reste sans gène. 

Monsieur Guasco, avocat à Turin. 
Monsieur Giovani Plana, astronome à 
1 urin. 

Monsieur Flominique Vismara, ingé¬ 
nieur à Novare. 

Uette dernière est la meilleure. 

Mille amitiés au bon N’icomte et à 
\ an Cross. 

Avez-vous reçu une brochure fie M. Vis- 
conti sur le Homardicisine ^ ? Mais vous 

1. M. lie Marei^te, liôtel tie Bruxelles, chez M. Petit, 
45, rue Richelieu. 

2. 11 s’agit de six article» pjiru» dans le Conciliatore de 
Mihiii n"* A 28 : Idée elententari suUa poesia rnmantini 
et <]ui furent réuni-» en décembre 1818 en une brnchtire de 

01 iKige». 
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ave/ eu l)ien d'aiilres ehiens à iuuefter. 
Tâche/ (raccrocher hX) francs de M. Adrien 
[Egron] et envoyez-les-inoi par Flory. Si 
vous n’avez rien à faire un jour, arrangez^ 
moi une seconde édition *. Avez-vous reçu 
deux lettres vers Noël ? Si vous avez fini 
des Edinbiirgfi Heview, envoyez-les-rnoi, 
je ferai relier cet ouvrage. 

Mille choses à Maisonnet te. Devient-il 
un peu (^iffninenlaire sur Monlesqiiieu 
J’ai lu le de Pradt et la Fille de Jupiter. 
Du’a-t-il paru de bon après cela ? 


Avez-vous })u fair e annoncer Bombet ? - 
Avec les Ed. ilev., envovez-moi huit iiou- 

^ L 

veaux titres que Didot a dù mettre chez 
vous. Je n’ai |)as encore vu ce titre. 


505. — A 

AU BARON DE MARESTE 

[MiUin], 8 février 1819. 

A h ! mon cher Mareste, que je suis 
touché de votre accident ! Je vois 
avec plaisir que vous entreprenez 
un traitement à fond. J’ai parlé de ce 

1. De Home, yople.'i et Florence. 

2. Viet de Ilaydn, Mozart et MéUutaee. Le^ titres nmi* 
veaux étAlent pour relancer cet ouvrage. 
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mal au célèbre Moscati : Il Hit qu’il est 
incurable et, ((u’il faut un réf^ime sévèri? 
pendant toute la vie seulement. Je désire 
qu’il se trompe. Ne mampiez |)as de me 
tenir au courant de votre vessie. 

J’attends un jour sans nerfs pour 
faire une longue réponse au cher et ai¬ 
mable Vicomte. \'otre troupe, telle qu’elle 
est dans les Débah du 20 janvier, est dé¬ 
testable. Pellegrini est très bon et il est 
vrai que la Fodor a le plus grand succès 
à Wmise, \'ous devez tout faire pour arra- 
ch(‘r la Fabre qui est à Païenne. 

Faites hommage nf one liislonj of Pain- 
fing /o//ie Chambre d<*s Députés, h^t surtout 
écrivez-moi sous le couvert de .M. Domi¬ 
nique Vismara à Novare (Piémont). Votre 
impatient ami, 

Dominique Vismara 

Avez-vous reçu le Homanlicisrne d’Fr- 
mès ^dsconti OU pages ? Et le plat pro¬ 
gramme des l)allets de \ igano ? Je vous 
envoie le dialogue sur les Deux Unités 
par le marquis Visconti Cela me semble 
judicieux et surtout fait diversion à la 


1. Diulugo gulle unita drammatirhf di lungo e di tempo, 
brochure de 31 pattee qui parut en janvier 1810 et réunUanll 
deux articles du Contiliainre n** 4- et 43. 
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GOG. — A et G 

AU MARÉCHAL GOUVION-SAINT-CYR 

ministrp: de la guerre 

Thuélin (Isère), le 28 mars 1819 
Monseigneur, 

A près avoir fait douze campagnes 
et avoir perdu le peu que j’avais 
à la retraite de Moscou, pendant 
laquelle j’ai rempli une mission impor¬ 
tante à Orclia et Rolir, je me trouve sans 
ressources. Il ne me reste au monde qu’une 
demi-solde de 900 francs comme adjoint 
aux commissaires des guerres, nommé à 
Konigsberg en 18G7. M. l’intendant mili¬ 
taire de Grenoble m’a suspemlu celte 
demi-solde depuis le mois d’octobre 1817, 
et ce, parce <|ue je ne pouvais pas me 
trouver h Grenoble, tous les mois à jour 
lîxe. Je réclamai et n’obtins pas de ré¬ 
ponse. Depuis 18M, j’ai été fort mal vu 
des autorités de Grenoble, et comme 
forcé à m’expatrier, tout cela parce que 

1. Beyle était à Milan lorsqu’il écrivit cette lettre, datée 
de France par précaution. Eu tête du brouillon qui se trouve 
à la bibliothèque de Grenoble, il a noté : < lîcrit réellement 
le samedi-saint 10 avril 1819. — Parti le 11 avril pour 
Lyon, deux coptes un peu corriîéos de deux lettres à 
M. Thirat. J’écrLs de midi à 6 heures. Ce travail me trans¬ 
porte tout à fait à Paris. » 
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j’avais ét<^ envoy*^ dans la 7® division 
militaire en dëceiid>re 1813 (voir le Mont- 
leur du 20 décembre 1813). .l’avais cherché 
j)ar tous les moyens à empêcher l’invasion 
du territoire français ; j’avais contribué 
à un appel aux anciens militaires dauphi¬ 
nois, et alors, M. le baron Hostaing était 
employé à Grenoble. Je n’ai jamais eu 
qu’à nie louer de messieurs les intendanis 
militaires de Grenoble. Mais je compris 
que M. le baron Ftostaing étant employé 
à Paris, j’avais peu d’espoir d’obtenir 
une ré[)onse à mes réclamations^. 

Par surcroît de disgrâce, je me trouvais 
à Grenoble lors de l’aiïaire Didier, à la¬ 
quelle j’étais parfaitement étranger. Je 
vis que je n’avais plus d’autre ressource ([ue 
de m’expatrier. Comme je me trouvais 
savoir l’anglais et l’italien, j’obtins une 
[ilace de commis-voyageur <lans la maison 
Robert frères de Lvon et Milan. Ces mes¬ 


sieurs, anciens militaires, me donnent un 
appointeinent de 1.500 francs. 

Je renouvelle inairdenant la réclama¬ 
tion à laquelle il n’a j)as été répondu dans 
le temps. ,Ie suj)plie très humblement 
Votre Excellence de faire vérifier au bu¬ 
reau de la cavalerie et à celui des com- 


1. Variant** d’un brouillon : « Je i>fn.*ial depiii-i que je 
n’obtlondraLs Jamais de réponse de Paris d’un bureau 
que M. Hostaing <llrlgenit. » 
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iiiissnires des guerres si je idai pas fait 
douze campagnes depuis Marengo jus- 
({u’à Moscou (‘Il (jLialité de sous-licuteiiant 
au 6® régiment rie dragons, d’adjoint aux 
commissaires des guerres et d’auditeur 


au Conseil d'Etat, section de la guerre. 
Je suis bien connu de M. le général Mi- 
chaud, dont j’ai été aide de camp, de M, le 
général Mathieu Dumas, qui m’a employé 
ilans Moscou, el de M. le comte Daru, 
jiair de France. J’ai été à la section de la 


guerre de 1811 l’i 1814 lnrs(|uc son Excel¬ 
lence Monseigneur le Maréchal Gouvion- 



V' 


sect ion. 


Maintenant je me trouve absolument 
sans ressources autres que ma petite 
place dans le commerce. Le corps des 
Commissaires des guerres ét ant supjirimé, 
je suis dans une position ditïérente de celle 
de messieurs les otliciers à demi-solde 
(pii, d'un jour à Taiitre, peuvent être 
remis en aciivité. 


A ces titres, ie sunrdie votre Excellence ; 


1° De décider ([ue je toucherai à Gre¬ 
noble l’arriéré de la demi-solde d’ad¬ 
joint aux commissaires «les guerres à 


jiartir du l®*" octobre 1817 ; 


2^ De m’accorder un congé afin que 
dorénavant je puisse touclier cetJe demi- 
solde sans être toujours présent à Gre- 
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noble, ou rlii moins en me présentant 
une fois par an. Cette présence é Gre¬ 
noble me coritera annuellement iî ou 
‘100 francs ; mes atfaires comme commis- 
voyageur (le la maison Hobcrt me re¬ 
tiennent toute l’année sur les grandes 
routes de Lyon à Milan, Livourne, Naples. 

Je reconnais que j’ai besoin d’un peu 
de grâce ; mais l’b^tat ne pouvant donner 
â un français de trente-six ans et qui sert 
depuis l’âge de dix-sept ans, qu’un secours 
de 900 francs, voudra-t-il m’empêcher 
de faire un métier pour vivre, surtout 
l’Etat ayant supprimé le corps dans lequel 
ce Français servait ? Si la pension sulïisait 
j>our le faire vivre, ou si le corps n’était 
pas supprimé, le cas serait ditïérent. J’ose 
donc espérer qu’en considération des 
douze campagnes que j’ai faites, votre 
Excellence daignera m’accorder le paye¬ 
ment de 900 francs f)ar an, montant de la 
demi-solde qui m’est due comme adjoint 
aux commissaires des guerres depuis 1807. 

Je suis, avec un profond respect, Mon¬ 
seigneur, de votre Excellence, le très 
humble et très obéissant serviteur. 

L* ad joint aux Commisfiaires des Guerres, 

DE EeYLE. 


M. Beyle, adjoint à Grenoble, 
Grande-Rue-Neuve, n® 13 
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f’.onève, le G avril ISIO. 


Monsipiir, 

( '"^iiARciÉ jh'ir mon père de disfrilnier 
eiiupunit O exemjdaires de VHisîoire 
de la Peinliire aux personnes les 
)!us inarquaiiles par leurs lumières et 
/iudéi>endance de leur caractère, je me 
hâte de vous faire parvenir cet ouvrage. 
1/auteur ju’ofitera «les critiques pour 
corriger le manuscrit des trois derniers 
volumes q\ii conduisent riiisloire de la 
peinture jusqu’en 1819. 

il souhaite être jugé sans aucun ména¬ 
gement, il a trop d’orgueil ])Our désirer 
les égalais qu’on emploie ordinairement 
envers la vanité des écrivains. Son vœu 
est i[ue les journaux le critiquent avec 
toute la francliise et. la sévérité possibles. 
Il croit que c/est en Italie que son ouvrage 
peut être jugé, mais malgré cette opinion 
il ii'a pas flatté ses juges 

1. Au verso île ce projet lettre, Reyle a écrit : * Ajouter 
aux étrunners : 

,..'<eH jujï'-''^. 
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Daignez agréer, Monsieur le Baron, 
l’hommage de ma considération très dis¬ 
tinguée. 


Aubertin fils. 


A 


AU BARON DR MAHKSTR 


Milîiii, le 9 avril 1819. 


L e Vicomte vous dira, mon cher 
baron, que je vous écris par une 
occasion pressée. J’ai reçu votre 
lettre sous le couvert de Plana. Le vicomte 
vous donnera trois adresses, faute de quoi 



Au diable les inqiressions ! au diable le 


DaiiM le CHrt uù vous aurez pu lire ces deux volumes, 
l’auteur verrait avec reconnalssniice que vous leur 
procurassiez l’uvantaire d’être jugé jjar ceux de vos 
amis qui aiment les arts et la vérité. Saits doute un Italien 
qui traiterait ce sujet ferait beaucoup mieux, il apprécie* 
rait les Mlcliel*Ange et les Corrége avec un cœur île la nature 
de ceux qu’ils ont voulu toucher. 

L'auteur toujours désireux de se procurer des critiques 
vous jirie de faire annoncer cette Histoire daits le journal 
qui paraît dana votre ville, si toutefois cette annonce même 
dans les termes les moins approbatifs ne blesse aucune 
convenance. 

Comme U est très âgé, II est un ihmi pressé de publier 
les trois derniers volumcfi •. 

Datçnez, etc. » 

• Wrltten one (o C, Cbigi. II avril. 
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chien de la Mél romauie ! j Vu suis démordu. 
N’en parlons plus jamais que pour rentrer 
dans nos fonds et vendre ce ({ui est fait. 

Annoncez Haydn, si \'oiis pouvez, 
M. .fusepli Itcy^, qui, quoique du parti 
oppose à Maisonnette, a beaucoup de 
jugement, et qu’il peut vous être agréable 
de connaître, fera annoncer la Peinlnre 
dans la Revue. 

Au diable tout cela ! 

Après-demain, un ballet nouveau 
\dgano, c’est un prétendu t rait tle la 
d’Othon III ; on l’a transporté en Sicile, 
et la police l’a défendu pend;uit six mois ; 
nous aurons la Tarenlule. Je ne vous dis 
rien des plats carbonari. Maisonnette doit 
en savoir long sur ces animaiix-lh. Flst-ce 
que les agents de Maisonnet te le Hat lent 
toujours ? 

dira comme quoi je 
une petite Ninon, à 
fr. de rente, à jouer 


de 

vie 


Le Vicomte vous 
passe ma vie chez 
vingt ans et lO.OoO 


au pharaon. J’ai passé ma soirée fLliier 
à lui faire com}irendre et saisir le noble 
jeu de 30 et It). Au reste rassurez-vous, 
depuis quatre mois que cela dure j’ai 
perdu 40 francs. Au reste, lisez la lett.re au 


1. Joseph Iley dont il a été Qucstitni récemmciit (voir 
la lettre du 14 avril 1818) était en 1819 inscrit an barreau 
de Paris. Il allait être quelQues mois plus tard, pour ses 
opinions libérales, rayé du tnbleau de l’ordre. 
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COHHKSl’ONDANCt: 


Vicomte si vous pouvez. Quand je veux 
écrire vite, je tremble comme St-Médanl. 

Je suis toujours à me disputer pour 
tirer une chétive subsistance de mon prin¬ 
cipal débiteur qui mallieureusement est 
en môme temps m// jallier. Je compte sur 
4.8CM) encore pour ! ans. Je vous avoue (jiie 
mon mépris et mon horreur ])Our le maître 
M[aison] sont tels ([ue j’aime mieux cela 
(jue chercher secours. A ce j^ropos que 
je vous félicite des grandeurs de d’Ar- 
[gout], cet homme d’un grand courage. 
J’espère que, par exception à la règle géné¬ 
rale, il ne sera pas refroidi j>our vous. 

P'aites Besançon maître des Requêtes, 
cela est plus solide qu’un clief «le bataillon 
([u’on renvoie sans brevet. Au reste, je juge 
à l’aveugle ; je Jie f)uis que me réjouir de 
l’élévation de d’Ar[gout] i»ourvous, et pour 
lui qui est arrivé par un bon chemin : le 
courage. Il devrait se bien guérir de tout 
séidisme en faveur de l’autorité et il pour- 
rait fournir une belle carrière, etc., etc. 

S’il veut donner pour un an une place 
de 4.000 fr. à notre ami Dominique, cciiii-ci 
l’occupera pour un an avec plaisir. 

Voilà exactement le contraire de ce (pii 
précède, et vivent les bonnes tètes ! : 
c’est que j’ai pensé ({ue cela ferait un 
voyage à Paris et de bonnes discussions 
avec vous, et que ce qui, dans le fait, 
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retient ic plus ma vertu romaine, c’est 
rennui des bas de soie et de solliciter. 

Pour cela, je ne vous reverrai que quand 
run des deux n® 50 ou 72 sera sorli, f>euL- 
ctre 0 ou 7 ans ; j’cii ai 30,cela fait à 43 ans. 
C’est cruel. Ou’v faire ? 

xi 

.J’ai beaucoup travaillé rAiiglais et le 
Pharaon. Voyez si ces talents sont de mise. 
Ici, je vis heureux quand je puis accrocher 
100 fr. j>ar mois ; 4 heures de musi(jue, 
tous les soirs, ne me coûtent que 50 cen¬ 
times. A Paris, j’aurai quelquefois quelque 
lullet de la famille de M. le Chef de bureau. 


En un mot, d’ici à 4 ans, voyez s’il y a 
un trou que l’on puisse laisser au bout 
d’un an, si, comme je le crois, je m’ennuie 
à l^aris. 

En j)olitique je suis optimiste décidé, 
'fout va le mieu.x du monde. Les peuples 
font leur éducation. J’aurais bien 8 ou 
10 anecdotes mais, même par occasion, 
I (lare /joP ; ce qui me fâche pour vous, 
c’est (jue c’est à crever de rire. On prend 
ici plus d’intérêt à la nomination de 
Benjamin [C.onstant] qu’à ICu’is. A pi‘o- 
pos, ce fils de Jacob a été élu au Mans ; 
cela ne fera-t-il point du tort à notre ami 
Fair-Island ? nonnez-iuoi des nouvelles 
de ce beau garçon, silencieux à mon endroit 


1. Je n'oiie pas. 












courlsi'umjancl: 


O*) 1 

^ ^ t 

depuis 3 ans. On nnus<lit (jue le Nisiiiois^ 
sera l'[réfet] de Police. On nous dit que la 
Chambre sera portée à oOO ; cela me 
semble dur. 

Hemettcz les Ed. lieview à M. Joinbert 
cl quelques bons livres, si vous en avez. 
\'otre Lecids a fait le bonbcur de \S per¬ 
sonnes au moins ; cela est. médiocre, mais 
vrai. Ce qui me pique, cVst qu’en vendant 
mil hooks, M. Dessurne, à Londres, a 
dépensé 350 fr, (jue je ne j>uis lui rendr(; 
que dans un mois ; je m’attends à lui 
devoir et à en retirer 0. Dites ce mécomjde 
au bel ami Van Brosse (}ui annonce ce 
tardif paiement au saf?e Dessurne. 

Cultivez toujours pour moi l’aimable 
Maisonnette. L’impossibilité de vous conter 
mes quat.re anecdotes, me rend aride 
comme un journal. Et votre vessie, est- 
elle aride ou bumectée ? Donnez-moi de 
vos nouvelles en détail. Vous savez que 
le fameux Moscati dit qu’il faut un régime 
de toute la vie pour ce mal, surtout beau¬ 
coup de gaieté. Quelle idée ! Connaissez- 
vous I Sepolcri de Foscolo ? Ce sont 
(>(><) vers inqjrimés en 1802, c’est ce qu’il y 
a de mieux «lepuis 20 ans. I.a rage du 
Hoinanticisme occupe ici toutes les têtes; 
ce sont, de drôles de têtes, à LOtM) lieues 

1. V’rdi^erablnhlement Ouliot, né à Nlmp», dont le sort 
tK>!itk|ue Hembluit alora lié à celui du MinixtAre Rpcaiee. 
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des françaises. Les Italiens iie doivent 
aucune de leurs idées aux livres. Quelle 
énergie, quelle fureur, quelle vila ! 

Hussini a fait dans .4rmi//e un duo 
qui vous fera b.nd.r d'amour pendant 
Kl jours, si votre vessie vous le pcrinel,, 
entendez cela. Kellegrini doit l’avoir, 
Duelto entre Arinidc et itiiialdo. 


ij(>9 


V 


AU BARON DE MARESTE 


15 avril 1819. 

V OUS savez bien, niun cher pliilosoplie, 
que ce qu’il y a de pis à Paris, c'esl 
d'être oublié, rous les droits, tous 
les services, mes 12 campagnes sont des 
attrape-nigauds. 

J’abhorre la sollicitation en bas de soie, 
mais que dites-vous de l’idée suivante: 

Dès que la Presse sera soumise au 
Jury, faire imprimer un nouveau titre 
pour VHistoire de la P[einture eu Italie], 
où on lirait; Par M. Beyle, ex-audiieur au 
Conseil d’Etat. Que dirait l’univers de 
cette grande entreprise ? Et en attendant 
que l’univers se soit prononcé, qu’en dites- 
vous vous-méme ? 

11 est évident, qu’avec la gloire de 


COKKKÿi’ON DANCE. V’ 
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COHHESl*UM)ANCfc: 


M. Marchangy, tombe la crainte ilu 
procès qui agitait, tant C'-rozet. Avec ce 
nouveau titre, disliibuer gratis des exem¬ 
plaires à MM. les Pairs de France, duc de 
Cadore, Comte Daru, Comte de Saiiil- 
\*allier, général Andrcossy, liaron Mounicr, 
liaroii de Parante, Vicomte d’iloudelut, 
(>omtc Molé, M. Flory, banquier, Comte 
Heugiiot, iiéli^le, prélet, Cîomte (rArguul. 

Si vous approiivez cette idée, n’attendez 
las une réponse, et faites-la exécuter par 
e grand V icomte. V’ous avez 35 francs. 
Employez ce trésor à faire im])rimer par 
le Uidüt 2 nouveaux t il res absolumenl 


semblables aux anciens, à ces mots près : 
Par M. Beyle, ex-auditeur au Cotiseil 
d'Etat ; le de ces titres pour le pre¬ 
mier volume, le 2® [)Our le second volume. 
(Jue le Vicomte exige «lu beau papier. Ce 
(pii me désole, c’est ([ue voilà encore une 
commission. Mais, d’honneur, ce n’est [>as 
pour la Métromanie, ce n’est pas même 
j)Our CirccnceSj c’est j>our Pancni tout 
simplement.. 

Si vous trouvez les mots : Ex-auditeur 
au Conseit d'Etat troj» emphatiques, mettez 
ex-auditeur. 


Adieu. Ce titre rendra raison de mon 
absence à toutes mes anciennes connais¬ 
sances, et l’occasion est la loi contre la 
Presse, excellent prétexte. Carhé. 
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A M'“« MÉTILDE DEMBOWSKl 


[.!/«/ 1810 ].* 


Madame, 


A h 1 (|ue le lemj>s me semble pesant 
depuis i^ue vous êtes partie ^ ! Et 
il n’y a que cinq heures et demie ! 
(Jue \’ais-je faire pendant ces quarante 
mortelles journées ? Dois-je renoncer à 
tout espoir, partir et me jeter (ians les 
alïaires publiques ? de crains de ne pas 
avoir le courage de passer le Mont-Cenis. 
Non, je ne pourrai jamais consentir à 
mettre les montagnes entre vous et moi. 
l^uis-je espérer, à force d’amour, de rani¬ 
mer un cœur (jui ne peut être mort pour 
cette passion ? Mais peut-être suis-je 
ridicule à vos yeux, ma timidité et. mou 
silence vous ont ennuyée, et vous regardiez 


1. Le brouUIui» non daté de cette lettre se trouve k la 
hih|iothè(|ne de Grenoble avec cette note, en tête, de la 
nwin de Beyle : « Voici le naturel o/ this man. • 

2. Le 15 mal Beyle écrivait sur son exemplaire de VHis¬ 
toire de la Peinture : * E te chiamando i lumi al Hel si pietosi 
affisife che gli oechi anrh’io levais certn aspettando, la tua ve- 
nuta *. — Elle est partie le 12 mai 1S19. » 

* Et en l'appelant il fiia les yeux au ciel avec tant de piélê 
1(110 moi aussi je levai les yeux, uU’oiidaiit avec certitude ta venue. 
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mon arrivée chez vous comme une cala¬ 
mité. Je me déteste moi-même ; si je 
n’étais pas le dernier des hommes ne 
devais-je fias avoir une explication déci¬ 
sive hier avant votre départ, et voir 
clairement à (pioi in’en tenir ? 

Ouaiul vous avez dit avec l’accent, d’une 
vérité si prolondément. sentie : ah ! lanl 
mieux ({n'il soit mintiit ! ne devais-je pas 
comjirendre ([ue vous aviez du j»laisir à 
être délivrée de mes imj»orlunités, et. me 
jurer à moi-même sur mon honneur de ne 
vous revoir jamais ? Mais je n’ai du cou- 
rapfc (fue loin de* vous. En vot re présence, 
je suis timide conuiie un eiilaiit, la parole 
cxjiire sur mes lèvr(?s, je ne sais (pie vous 
regarder et vous admirer, h'aut-il «(ue je 
me trouve si inférieur à moi-même et si 
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A Mnie MÊTILDE DEMBOWSK1 

Varèse S le 7 juin 1819. 


Madame, 

\ ^ous me meltez au dt^sespoir. \ous 
' m’accusez à plusieurs reprises de 
luaiujuer de délicatesse, corumc si, 
dans voire bouche, cette accusation ii’étail 
rien. Oui m’eût dit, lorsque je me séparai 
de vous, à Milan, que la première lettre 
que vous m’écririez commencerait par 
monsieur et que vous m’accuseriez de 
maTu[uer de (.lélicatesse ? 

Ah ! madame, (ju’il est aisé à l’homme 
(pii n’a pas de passion d’avoir une Cfmduite 
toujours mesurée et prudente. Moi aussi, 
([uaiid je puis m’écouter, je crois ne pas 
maiKjuer de discrétion ; mais je suis dominé 
par une passion funeste qui ne me laisse 
plus le maître de mes actions. Je m’étais 
juré de m’embarquer ou au moins de ne 
pas vous voir, et de ne pas vous écrire 
jusqu’à votre retour ; une force plus 


1. Cftte lettre Usitée lie Varèi>e a été ou réalité écrite 
ù Voltorra où Beyle avait 8iii\i MétUde (|nl était allée voir 
^es ttls au collège de cette ville. 
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|Miissaii(p que tontes mes résolutions m’a 
entraîné aux lieux où vous étiez. Je m’en 
aperçois trop, rel.te passion est. «lovemn* 
désormais la grande alïaire de ma vie. Tous 
les intérêts, toutes les eonsidérat.i<ms 
ont pâli devant celle-là. C.e funeste t)esoin 
ne j’ai de vous voir m’entraîne, me 
omine, me t.raïisporte. Il y a des moment,s. 
dans les longues soirées solitaires, m'i, s’il 
était l)esoin d’assassiner j>our vous voir, 
je deviendrais assassin. Je n’ai eu que trois 
})assions en ma vie : l’ambition de 1800 à 
1811, raniûur pour une femme (jui m’a 
trompé ^ de 1811 à 1818, et-, de|niis un an, 
cette passion qui me domine et «jui 
augmente sans cesse. Dans tous les temps, 
toutes les distractions, tout ce qui est 
étranger à ma passion a été nul pour moi ; 
ou heureuse ou malheureuse, elle remplit 
tous mes moments. Et croyez-vous que le 
sacrifice que je fais à vos convenances de 
ne pas vous voir ce soir soit j)eu de chose ? 
Assurément, je ne veux pas m’en faire un 
mérite ; je vous le présente seulement 
comme une expiation pour les torts que 
je puis avoir eus avant-hier. Cette ex[)ia- 
tion n’est rien pour vous, madame ; mais 
pour moi, qui ai passé tant de soirées 
atTreuses, privé de vous et sans vous voir, 


1. Angelliia Pi«*tragua 
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c’csL un sacrilîce plus dilîicilv* à sujiporter 
(jiio los supplices les pins hnrriMcs ; c’cst. 
un sacrifice qui, par Textrenie douleur de 
la vieliiue, est digne de la feiniue suhliiue 
à laquelle il est olïert. 

Au milieu du houleversemeiit de mou 


»'tre, où me jette ce besoin impérieux de 
vous voir, il est une (]iîa!ité que c.ependaut 
jusqu'i('i j’ai conservée et que je prie le 
destin de me conserver encore, s’il ne veut 
me plonger, à mes pro|)res yeux, dans le 
monde do l’alijection : c/est une véracité 


jharfaite. Vous me dites, madame, que 
j’avais si luou compromis les choses, samedi 
matin, que ce qui s’est })assé le soir 
devenait une nécessité pour vous. C'est 
ce mot comprofnis qui me blesse jusiiu’aii 
tond do l’ame, et, si j’avais le bonheur de 
pouvoir arracher le trait fatal <(ui me 
perce le cceur, ce mot compromis m’en eut 
donné la force. 


Mais non, ma<lame, votre âme a trop de 
noblesse pour ne pas avoir compris la 
mienne. Vous étiez offensée et vous vous 
êtes servie du premier mot <|iii est tombé 
sous votre plume, de prendrai pour juge, 
entre voire accusation et moi, quelqu’un 
dont vous ne récuserez pas le témoignage. 
Si madame 1 )embo\vski, si la noble et 
Siiblime Métilde croit cpie ma conduite 
de samedi matin a été le moins du monde 
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calculée pour ta forcer, par le soin rl<* 

sa considération dans c‘c |»ays, à quelque 
démarche ultérieure, je Tavoue, celle 
conduite infâme est de moi, il y a un être 
au monde (pii [)eut dire que je maïupie de 
délicatesse. J’irai }>lus loin, .le n’ai jamais 
eu le talent de séduire (pi’envers les feinin(*s 


que je n’aimais pas du tout. Dés (pie 
j'aime, je deviens timide et. vous pouvez 
en jufzer jiar le décontenanceinent. dont je 
suis auprès de vous. Si je ne m’étais pas 
mis à bavarder samedi soir, tout le monde, 
jus(|u’au hou j»adre Hettore* se serait 
aperçu (pie j’aimais. Mais j’aurais ce talent 
de séduire cpie je ne l’aurais pas employé 
aujirès de vous. S’il ne dépendait (pie de 
faire d(*s vœux p(»ur réussir, je voudrais 
vous obtenir pour moi-même, et non jiour 
un autre être (]ue j’aurais figuré â ma 
place. Je rougirais, je n’aurais plus de 
bonheur, je crois, même aimé de vous, 
si je pouvais souj>çonner ([ue vous aimez 
un autre que moi-même. Si vous aviez des 
défauts, je ne pourrais pas dire que je ne 
vois pas vos défauts ; je dirais, j»our dire 
vrai, que je les adore ; et, en effet, je puis 
dire (]ue j’adore cette susceptibilité 
extrême qui me fait passer de si horribles 
nuits. C’est ainsi que je voudrais être 


1. Lr ilirecteur du <?onéBe San MlcliPle. 
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aitiié, c’cst ainsi qu’on l’ait, le vcrilaltlc 
amour ; il repousse la séduef ion avec 
horreur, conime un secours trop indigne 
de lui, eJ. av<‘<; la sédiielion, tout calcul, 
tout. luanèjïe, et jusqu’.à la moindre idée 
de comproinelire robjet ([ue j’aime, [lour 
le forcer ensuite à certaines démarches 
ultérieures, t'i son avantage. 

J’aurais le talent, de vous séduire, et je 
ne crois jias ce talent |)ossil)le, (pie je 
n’en ferais pas usa^e. lot ou lard, vous 
vous a]»ercevriez «pie vous avez été 
trompée, et. il me serait, je crois, plus 
atiVeux encore, après vous avoir possédée, 
d’étre privé de V(tus que si le ciel m’a 
condamné à mourir sans être jamais 
aimé de vous. 

Ouand un être est dominé par une 
])assion extrême, tout ce (pi’il dit. ou tout, 
ce qu’il fait, (jans une circonstance parti¬ 
culière, ne prouve rien à son é^ard ; c’est 
rensemble de sa vie qui porte lémoignage 
fKMir lui. Ainsi, Madame, cpiand je jurerais 
h vos pieds, toute la journée, que je vous 
aime, ou cpie je vous liais, cela ne devrait 
avoir aucune innuence sur le degré de 


croyance cjue vous pensez pouvoir m’accor¬ 
der. (yest rensemble de ma vie iiui doit 
parler. Or, quoique je sois fort peu connu 
et encore moins intéressant pour les 
personnes qui méconnaissent, cependant. 
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faille (rantrc sujet île eonversalion, vous 
pouvez demander si je suis connu pour 
manquer d’oreueil ou pour manquer de 
constance. 

N’oilà cinq ans que je suis à Milan. 
Prenons pour faux tout, ce qu’on dit de 
ma vie antérieure. Cinq ans, de Irente- 
et-iin «1 Irente-six ans, sont un intervalle 
ass(‘Z important clans la vie d’un liomme, 
surtout quand, durant ces cinq années, il 
est éprouvé [»ar des circonstances dilïiciles. 
SI jamais vous daignez, faute de mieux, 
jienscr à mon caractère, daignez, madame, 
comparer ces cinq années de ma vie, avec 
cin(| années prises dans la vie d’un aut.re 
individu quelcompie. \'ous trouverez des 
vies lieaucoup plus lirillantes par le 
talent, beaucoup plus heureuses; mais 
une vie plus pleine d’honneur et de cons¬ 
tance que la mienne, c’est ce que je ne 
crois jias. Combien ai-je eu de maîtresses 
en cinq ans, è Milan ? Combien de fois 
ai-je faibli sur l’iionneur ? — Or, j’aurais 
manqué indignement à l’honneur si, agis¬ 
sant envers un être qui ne fient pas me 
faire mettre l’épée À la main, j’avais 
cherché le moins du monde h le conifjro- 
ineîlre. 

Airnez-moi, si vous voulez, divine 
Métilde, mais, au nom de Dieu, ne me 
méprisez pas. Ce tourment est au-dessus 
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<|p iiips lOrcos. Ihiiis Vi>{re inotiièio di 
pcnsor qui psI, I ros jnslo, otro ir 
in’ptiipèrhei'ait. à jamais d’ètre aimé 
Avec une ànie élevée romme la voire, 
quelle voie plus sure pour déplaire que 
celle que vous m’accusez d*avoir prise ? 
de crains tant de vous déplaire que le 
moment où je vous vis le soir du 3, pour la 
première fois et qui aurait dù être le plus 
doux de ma vie, en fui, au conf raire, ini 
des plus inquiets, par la crainfe que j’eus 
tle vous déplaire 


■ 


1. A la suite dp ce brouillon de lettre, Beyle a njoiilé 
cet te note pour liiCnu^ine : 

« Réflexions. — Mardi soir, S juin 181î>. 

Idées (le planter tout là. 

Ce soir, froideur fi ne pas remettre les pieds an collège ; 
juloiisie pour le cavalier Uiorui, gui v’a faire la conversation 
(le l’aritre cfdé du canapé et, en sortant, elle s'appuie beau- * 
coup sur lui, d'un air intime. Les femmes honnêtes, aussi 
coguines que les C(oqulne 3 . » 
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A M'"'- MIÎTlLDlî D1 ;MHü\VSI<I, A l'ISl 


l'iorencc, k* 11 juin 18It). 


Mailanio, 


D f.pi’Is qun ju vous ai ([uuu*e 

je sens le hosoiii (i’iin})lonT votre 
|)ariloii j)Our les manques de déli¬ 
cat osse et d’égards auxquels une passion 
l'uneste a pu m’entraîner depuis huit, 
jours. Mon repentir est sincère ; je voudrais, 
puistpie je vous ai déplu, n’élre jamais 
allé è Volt erre. .le vous aurais exprimé 
ce sentiment de regret [irolond hier même, 
lors«iue vous flaignates m’admett re auprès 
de vous; mais permette/,-moi de vous 
le dire, vous ne m’avez j)as accoutumé î'i 
l’indulgence, bien au contraire. Or, je 
craignais qu’il ne vous parût que demander 
panlon <le mes folies ne fût vous parler 
de mon amour et violer le serment que 
je vous avais fait. 

.Mais je maïujuerais û cette véracité 
parfaite qui, dans l’abîme où je suis 
engagé, est ma seule règle de conduite, 
si je disais que je comprends un manque 
de délicatesse. \’ous verrez dans ect aveu 













(■(JlUŒSrOM) ANCK 







l’indice d’une y nie grossière et jieu faite 
pour vous rom P rendre, je le crains. Vous 
avez senti ces manques dé délicatesse ; 
ainsi ils ont existé pour vous. 

Ne croyez point, madame, que j’aie 
l'ornié tout d’un trait le projet de venir à 
Volt erre. Vraiment, je n’ai pas lant 
d’audace avec vous ; toutes les fois que je 
suis attendri et que je vole auprès de vous, 
jf* suis sûr d’ètre ramené sur la terre par 
une dureté bien mort itiante. Voyant sur 
la carte ([ue Livourne était tout près de 
N’ollerre, je m’étais informé et l’on m’avait 
dit que de Lise l’on apercevait les murs 
de cette ville heureuse, où vous étiez. 
Dans ta traversée, je pensais qu’en j>re- 
nant des lunettes vertes et (diangeant 
d’halnt, je jmurrais fort bien [lasser deux 
ou trois jours à ^’olterre, ne sortant que 
de mut et sans être reconnu de vous. 
.Larrivai le 3, et la première personne 
que jv vis à Voltcrre, ce fut- vous, madame ; 
il él.ait une heui'O ; je pense une vous rove 
ni(.‘Z dîner en sortant du col 
me reconnûtes jioint. I.e soir, à huit 
lieures et quart, lorsqu’il ht tout-à-fait 
obscur, j’ütai les lunettes pour ne j>as 
semlder singulier à Sclineirler. Au moment 
où je tes ôtais, vous vîntes à jiasser, et. 
mon plan, si heureusement suivi jus- 
(ju’alors, fut renversé. 


ege ; vous ne 
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J’eus sur le champ celte idée : si j'aborde 
madame Dembowski, elle me dira ([uelque 
chose de dur, et dans ce moment-là je 
vous aimais trop, une parole dure m’eût 
tué; si je l’aborde comme son ami de 
Milan, tout le monde dira dans cette 
petite ville que je suis son amant. Donc, 
je lui marquerai bien mieux mon respect 
en restant inconnu. 'Fout ce raisonnement 


eut lieu en un clin d’œil ; ce fut lui qui me 
conduisit toute ia journée du vciuiredi 1. 
Je puis vous jurer que je ne savais pas 
que le jardin Giorgi appartînt à votre 
maison. Je croyais vous avoir vue entrer 
à droite de la rue, en montant, et non 
à gauche 

Dans la nuit du 4 au b, je pensais, dis-je, 
me trouver le plus ancien des amis de 
madame Dembowski. Je fus tout fier de 
cette idée. Elle peut avoir (juclque chose 
à me dire sur ses enfaids, sur son voyage, 
sur mille choses étrangères à mon amour. 
Je m’en vais lui écrire deux lettres telles, 
(|uc, si elle veut, elle peut rendre raison de 
mon arrivée à ses amis d’ici et me rece¬ 
voir. Si elle ne veut pas, elle me répondra 
non, et tout sera fini, (’oinrne, en cachc- 


1. L'ancien paiazzo Giurgi, aujourd'hui palftzzo Fabriol, 
8C trouve en etfet à gauche, en montant, rue Victor-Eninia- 
niiflf, 11 ® 21, sur ie choniln de ia Porta a Setcl. (*V£>fc rfe 
l’édition Vaupe c( Chéramy), 
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{)euL-êLre 
Cil vous 
point (le 


tant ma lettre, j’ai toujours l’idée qu’elle 
peut être surprise et (|ue je connais les 
à mes basses et l’envie qui les })03sède, je 
me refusai à joindre mon billet aux deux 
leltres oÜicielles, alin que, si votre bote 
les ouvrait par mégarde, on n’y vît rien 
([lie de convenable. 

Je vous l’avoue, madame, et 
je ris((uc de vous déplaire 
l’avouant, jusqu’ici je ne vois 
manque (le délicatesse. 

Nous m’écrivîtes d’une manière très 
sévère ; vous crûtes surtout que je voidais 
forcer votre j>ortc, ce qui ne semble guère 
dans m<jn caractère. J’allai réver à tout 
cela hors de la porte « a Selci » ^ ; en 
sortant de la porte, ce fut i>ar liasard que 
je ne pris pas à droite ; je vis qu’il fallait 
descendre et remonter, et je voulais être 
bien tramjuille et tout à mes réllexions. 
Ce fut ainsi que je fus amené au Pré où 
vous vîntes plus tard. Je m’appuyai contre 
le parajtet et je restai là deux heures à 
regarder cel te mer (jui m’avait porté jirès 
de vous et dans kuiuelle j’aurais mieux 
fait de linir mon destin. 

Ueniarqucz, madame, que j’ignorais 
entièrement que ce Pré fût votre prome¬ 
nade habituelle. Oui me l’aurait 


l. Porte de Voltorni par ou l’ou va ver» Floreuct. [Sole 
de l’édition Patipe et Vhéramy}. 
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— Vous sentez que j’étais <J’une discré¬ 
tion parfaite avec Schneider. Je vous vis 
arriver ; aussitôt, je liai conversation avec 
un jeune homme qui se trouvait là et je 
partis avec lui pour aller voir la mer de 
l’autre côt.é de la ville, lors(iue M. Cdorgi 
m’aborda. 

J'avom; que je pensai que vous ne 
croyiez |)lus que j’eusse voulu forcer votre 
jKU’le ; je fus t rès heureux, mais, en même 
temps très timide. Sans la ressource de 
parler aux enfants cert.ainement je me 
compromettais, (le fut l)ien pis quanti 
nous tMitrames au collège : j’allais me trou¬ 
ver vis-à-vis de vous et vous voir parfai¬ 
tement ; en un mot jouir de ce bonheur 
tpii me faisait, vivre depuis quinze jours 
et (jue je n’osais même espérer. Je fus sur 
le point de le refuser à la porte du collège ; 
je ne me sentais pas la force de le supporter. 
Kn montant les escaliers, je me soutenais 
à jteine ; certainement si j’avais eu aJTaire 
à des gens fins, j’étais découvert. .Je vous 
vis enfin ; de|)uis ce moment justpi’à 
celui où je vous (initiai je n’ai conservé 
(pie des idées confuses ; je sais tpie je 
parlais beaucoup, que je vous regardais, 
(pie je tis l’antitpiaire. Si c’est tians ce 
mornenl-là que j’ai commis des manques 
de délif-ales^e, c’est bien possible, je n’en 
ai nulle idée ; seulement j’aurais doimé 
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tout au monde pimr pouvoir fixer le tapis 
vert de la tal)lc. Je puis dire (jue ce moment 
a été fun des plus licureux de ma vie, mais 
il m’est entièrement échappé. Telle est 
la triste destinée des âmes tendres ; on se 
souvient des peines avec les plus petits 
détails, et les instants de bonheur jettent 
rànie tellement hors d’elle-méme qu’ils 
lui échappent. 

Le lendemain soir, je vis bien, en vous 
abordant, i[uc je vous avais dcjilu. Serait- 
il possible, pensai-je, (pi’elle lui. amou¬ 
reuse de M. Ciorgi ? — Vous me dojinates 
la lettre qui commençait par nionsieiir ; 
je n’en j)us guère lire au collège que ce 
mot fatal, et je fus au comble du mal¬ 
heur au même lieu où la veille j’étais fou 
de joie. ^ ous m’écriviez que j’avais voulu 
vous tromper en faisant le malade et 
qu’on n’avait pas la fièvre lorsqu’on 
pouvait se promener. Le[>endant, le ven¬ 
dredi, avant de vous écrire, j’avais eu 
l’honneur de vous rencontrer deux fois 
à la promenade, et je ne prétendais point 
dans ma lettre que la fièvre m’eût pris 
tout-à-coup, dans la nuit du vendredi au 
samedi. J’avais des pensées si tristes, 
({u’étre renfermé dans ma chambre aug¬ 
mentait mon malaise. 

Le lendemain de ce jour fatal, je me 
punis en ne vous voyant pas ; le soir, je 
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vis M. Giorgi jaloux; je vous vis vous 
appuyer sur lui eu sortaub du collège. 
Plein d’étonnement, de consternation et 


de malheur, je j)eii5ai t[u’il n’y avait ]>lus 
(ju’à partir. Je comptais ne plus vous faire 
iju’une visite de politesse, la veille de mon 
départ, visite que vous n’auriez pas 
reçue, lorsque la femme <ie chambre me 
courut après dans le jardin, où j’étais 
déjà avec M. Giorgi, criant : « Madame 
<lit qu’elle vous verra ce soir au collège. » 
Ce fut uniquement pour celte raison que 
j’y allai. Je pensais que vous étiez liicn 
maîtresse d’aimer qui vous vouliez ; je 
vous avais demandé une entrevue pour 
vous ex|)rimer mes regrets de vous avoir 
importunée, et peut-être aussi pour vous 
voir bien à mon aise et entendre le son <le 


celle voix délicieuse qui retentit toujours 
dans mon cœur, quel (jue soit le sens des 
taroles qu’elle prononce. Vous exigeâtes 
e serment que je ne vous dirais rien <le 
relatif à mon amour : je l’ai tenu, ce ser¬ 
ment, quelque grande que fut la violence 
à me faire, linlin, je suis parti, désirant 
vous haïr et ne trouvant j>oint de haine 
dans mon cœur. 


Croyez-vous, madame, (|ue je désire 
vous déplaire et faire riiypocrite avec 
vous ? Non, c’est impossible. Vous allez 
dire : « Ou elle aine grossière et indigne de 
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moi ! » Eh bien, dans cet exposé 
<^le ma conduite et de mes sentiments, 
imliquez-moi le moment où j’ai manqué de 
«lélicatessc et quelle conduite il eut fallu 
sut)slituer à lu mienne. Une àme froide 
s’écrierait aussitôt : « Ne pas revenir à 
\'olterre. » Mais je ne crains pas cette 
objection de votre part. 

11 est trop évident qu’un être pro¬ 
saïque n’eùt pas paru à Volterre : d’abord, 
parce qu’il n’y avait pas d’argent à gagner ; 
eu second lieu, parce que les auberges y 
sont mauvaises. Mais ayant le inalheur 
d’aimer réellement et d’étre reconnu de 
vous le jeudi soir 3 juin, que fallait-il 
faire ? Il est, inutile de vous faire remar¬ 
quer, madame, t^ue je n’ai point l’imper¬ 
tinence de vouloir faire avec vous une 
guerre de plume. Je ne ])rétends poiîit que 
vous répondiez au long à mou journal ; 
mais |)eul-étre votre âme noble et pure 
me rendra-t-elle un peu jilus de justice et, 
quelle que soit la nature des relations que 
le destin laissera subsister entre nous, 
vous ne disconviendrez pas, madame, tjue 
l’estime de ce tju’oii a tendrement aimée 
ne soit le preinic'r des biens 


1. A la suite de ec brouill''ii do lettre IW’yle a ajouté pour 
lui-niênie la note suivante : 

. Je trouve la répoiiso ou tiuatorzo paires au clou dos clefs ; 
un procacio l'a ai>port6e liler soir, demandant une grazzi*:. 
Cotte réptuise, datée, ù la fin du 2t>, n'est pas venue par 
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la poste 1® en shesl à Florence ; 2® ou elle Pa envoyée 
en recommandant de la rapporter à Volterre, si l'on ne me 
trouvait plus à Florence ; 3“ ou, peu probable, elle a consulté 
la Lenlna* sur cette réponse—qui ainsi arriverait de Bologne, 
nul signe sur l’enveloppe. M[étildel n’a reçu ma lettre 
du 11 que vers le 15 ou le 16, sa réponse n'est partie que 
10 jours après, elle n’a commencé à répondre que le 22, 
savoir, six jours après avoir reçu la lettre. 

J'ai bien fait de n’en pas écrire une seconde. 

U est singulier que M[étilde] n’ait pas répotidu p.ir la 
poste. Pourquoi prendre une autre voie ? 11 y a un motif. 


TACTIQUE 

29 Juin 1819. 

Ce qui me fit trembler en ne recevant pas, en son teiniw, 
de réponse à ma lettre du 11, c’est que je i)Ciisats que la 
contesslua était enfin dans le vrai système de défense. 
Elle devait renvoyer ma lettre du 11, cachetée, avec ces 
mots : 

« Monsieur, 

* Je désire ne plus recevoir de lettre d^ vous et ne plus 
vous écrire. Je suis avec * une parfaite estime, etc. » 

Elle devait m’écrire les niènies 3 lignes h Florence, et 
se tenir à ce parti ; ati lieu de cela, maintien du 10 et réponse 
de 14 pages. Quand même elle eût écrit cola, ramoiir trouve 
des raisons, j’eusse persisté. Peut*ètrc nièmc quand je 
la verrais couchée fi'itA grec IX (?) lui trouverals-je une 
excuse. 

Utilité de ce que m’a dit Caïn quoi qu’appris sams agré¬ 
ment dans le moment. Je ne r>erslste («s, comme Blücher, 
iwr raisonnement et opiniâtreté, mais le cicur le veut aiiLsl.* 

• Lenina est M** liignaml, amie et tm peu la parente de 
M"’ Dembowski. Stendhal parlera d'elle dans ses Sourenirc 
d'/vgott«me (édit, du Divan, p. et il Keiiibic encore que les 
deux amies mises en scene le» î" et ts octobre IBIM dans le» 
Payis d'IlalU <édlt.du Divan, p. tVli étaient Metildeet la l.enlna 
Voir l’article de M.A. (-aracefo dans te Ditnin de Jnn%’fer tB3^i. 
n* ISO. 
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A >1"“^ MÉTILDE DEMBOWSKI 


Fioreiice, le 30 juin 1810. 


Madame 


J ’ai ce malheur, le plus grand possible 
dans ma position, que mes actions les 
plus j)leines de respect, et je j)uis dire 
les plus timides, vous semblent le comble 
de l’audace ; par exemple : n’avoir pas épan- 
r,lié mon rœur à vos }vi(?ds les deux premiers 
jours qufî je fus à X'oiterre et sur des actes 
de respect qui m’ont, peut-êt re le plus coûté 
dans ma vie. A tous moments, j’étais tenté 
<le rompre la règle (pie le devoir m’imposait. 
Dix fois, plein de choses à vous dire, je pris 
la plume. Mais je me dis : si je commenee, je 
succomberai. Je sentais le bonheur d’oser 


vous écrire dix lignes au-dessus de tout pour 
moi. Mais, si dix lignes pouvaient m’ex¬ 
cuser auprès de vous, il me semblait que je 
sortais par là de l’espèce d’incognito où 
je devais me tenir soigneusement pour 
ne pas vous blesser. Avoir été vu de vous 


1. Beyle a fait précéder son brouillon de lettre de la 
note suivante : 

• Avec un pende fièvre,sortant de VInganno FeZice, Qui 
m’a plu beaucoup pour la première fois, et pendant lequel 
je composais cette lettre. J’ai écrit ce qui suit le *29, de 
dix lieures et demie à njlmiit et demi ». 
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était un hasard, oser vous écrire était 
une action de ma y>leine et libre volonté. 

II est évident «yne, comme étrangers^ et 
j)ermettez-moi de croin* (jue ce n’est que 
de nation que nous sommes étrangers 
run l\ l’autre, comme élraiigers, nous ne 
nous coinjumons pas ; nos démarches 
parlent une langue délTérente. 

Je frémis pour le passé ; que rie manques 
de délicatesse j’ai du vous exprimer en 
vous disant tout le contraire! Nous ne 
nous comprenons absolument, pas. nùain! 
j’écrivais : « Schneider, en l»avardant, 
vous certifiera que je suis malade », 
j’entendais ; certifiera h vous, i’i la maî¬ 
tresse de ma vie. Que me font les idées 
des habitants de Vol terre ? 

Autre chose. Je n’ai jamais compris 
(pi’il fût décent d’alhu* chez le Itettore, 
et, par le plus cruel des sacrifices, je m’étais 
promis de ne plus y aller, et je crus faire 
merveille en ne m’y présentant pas le 
mardi. Je croyais que c’était vous pour¬ 
suivre, vous vexer de mon amour ; car, 
en allant chez le Hettore, j’allais chez vous, 
et vous m’avi(‘Z reçu froidement ; et, si 
vous vous en souvenez, madame, le mer¬ 
credi, en vous abordant tout tremblant 
je sentis le besoin d’excuser ma présence 
là, par l’invitation de la femme de chambre. 

(Combien de mes actions les plus simples 
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fie Milan ont dû vous df^plairc ! Dieu sait 
ce qu’elles sij^nifient en Italien. 

J*our riionneur de la vérité, pour n’en 
|dus re[jarler, je vous allirnie que, vous 
voyant passez le d, à une heure, un ins¬ 
tant après que vous ni’eûles regardé sans 
me reconnaître, Sclineider me dit, en fhuix 
mots, qui était cette dame, et qu’elle ha- 
[)itait casa (iuidi. Je n’osai lui faire répéter 
ce nom. II me semble toujours être trans- 
|)arent quand on me j)arle de vous. I.e 3, 
je fis le tour de la ville, de la porte de 
l’Arco à la porte de Florence, m’orientant 
d’après le plan levé par monsieur votre 
frère. Je reniarfjuai, à côté de la porte 
Florentina, le jardin anglais de M. Giorgi. 
J’y allai et je vis de jeunes demoiselles 
sur le mur. Il me plut, je me promis de 
revenir le lendemain, et j’ignorais qui 
j’étais destiné à y rencontrer. De même, 
pas la moindre préparation dans mon 
excuse à M. Giorgi, car je n’avais pas fait 
la ]>lus petite interruption à Schneider, 
je n’avais pas même prononcé votre nom. 

Soyez sûre, madame, qu’on ne vous a 
pas remis ma première lettre de samedi, 
au moment que je la portai. J’allai me 
promener assez loin, (Juand je repassai 
devant la casa Giorgi, il y avait certaine¬ 
ment plus d’une heure à ma montre, et 
je me rappelle fort bien que j’hésitais 
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beaucoup ; je ne trouvais pas l'intervalle 
assez considérable,, l’aitin, je me dis : 
« Maudite timidité! » et. j(* frappai, (l’est 
absolument M. (diorgi (jui me prêta l’idée 
de demander à vous voir ; c’est exacte¬ 
ment comme mercredi matin, quand j’allai 
voir sa ira 1erie, pour vous remettre une 


lettre ; il voulait altsoluinent me faire 
entrer dans voire chambre, quoiqu’il 
ne fiit que neuf heures et demie. 

.le me suis bien mal fait «‘ompremlre, 
madame, si vous me croyez un homme si 
dijficile d désespérer. Non, je n’espère plus, 
et il y a déjj'i longtemps. J’ai espéré, je 
l’avoue, au mois de janvier, surtout le 4 ; 
un ami qui était chez vous, le 5, me dit 
en s(jrtant (j)ardonnez-nioi les termes 
propres) : Elle est à vous ; lerez-vous le 
scélérat ? Mais, le 13 février, je perdis tout 
espoir. Vous me dîtes des choses ce jour- 
là que je me suis souvent redites depuis. 
Il ne faut pas croire (jue les choses dures 
([ue je ne vous blâme en aucune manière 
de m’adresser, bien au contraire, soient 
perdues. Elles tombent i>rofondément 
dans mon cœur, et ce n’est (ju'assez long¬ 
temps après qu’elles commencent à faire 
elTet, à se mêler dans mes rêveries et à 
ilésenchanter votre image. 

J’ai beaucoup pensé dcquiis «juatre mois 
à ce qui me resle à faire. — Faire l’ammir 



























J 


coniu:si*o\n ani'i-: 


K 




à uti<‘ lVniiii<.' ordir.aiiT ? ï>a seule idée in<* 
révolte (ït j’eu suis ineapahle.— Mc jeter 
dans riiupossil)iiilé de vous revoir par 
une bonne insolence ? D’abord, je n’en 
aurais pas le courage ; ensuite excusez 
mon a()parente maltionnéteté, ce serait 
me mettre dans le cas de m’exagérer le 
bonheur (rétre auprès de vous, l’ensant 
à madame Dembowski à cent lieues d’(dle, 
j’oublierais ses riguc\irs, je mettrais, à 
c(Mé les uns tics autres, les courts moments 
où il me sendilait, à tf>rt qu’elle me trai- 
lait moins mal. Tout me deviendrait sacré, 
jusiju’au t‘<b^ ^ qu’elle liabite, et à !*aris 
le seul nom de .Milan me ferait veidr les 
larmes aux yeux. Par exemple, depuis 
un mois, pr.nsant à vous di* Milan, je me 
serais figuré le lionheur de me promener 
avec vous à Volterre, autour de ces su¬ 
perbes murs étrusques, et jamais il ne 
me serait venu à l’esprit de me dire les 
choses vraies et dures (]u’il rn’a fallu 
dévorer. O système est si vrai que, lorsque 
je reste quelque temps sans vous voir, 
comme au retour de Sannazaro, je vous 
aborde toujours plus épris. Je puis donc 
dire avec vérité, madame, que je n’espère 
pas ; mais le lieu de la terre où je suis le 
moins malheureux, c’est aujuès de vous. 
Si, malgré moi, je me montre amoureux 
(piand j<‘ suis aiqirès de vous, <‘’est que je 
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suis amoureux ; mais ce u’est. ivullemcnf 
que j’esf»èrc vous faire partager ce senti¬ 
ment. Je vais me permetire une longue 
explication f>hilosoplu([ne, à la suil.c de 
laquelle je pourrai dire : 

Trop d’espace sépare Andromaque et Pyrrhus. 


Le fU’incipe des manières italiennes esl 
une certaine emptiase. l^appelez-vous la 
manière dont. Vfismara] frappe à votre 
porte, dont il s^assied, dont il demande 
de vos nouvelles. 


Le principe des manières jiarisienncs 
est de porter de la simplicilé dans tout.. 
.Lai VU faire en Hussie ciru| ou six grandes 
actions par des Français, et, <iuoi(pie ac¬ 
coutumé iui ton simple de la bonne com- 
|)agnie de Paris, je fus touché encore de 
trouver si simples les gestes de ceux qui 
les faisaient. Fh bien, je crois, madame, 
(|u’à vous, rornement d’un autre climat, 
ces manières simples auraient semblé 
légères et peu passionnées. Remarque/, 
que, dans mes belles actions de Hussie, il 
s’agissait de la vie, chose qu’on aime assez, 
en général, quand on est de sang-froid. 

Les manières de M. L.ampato et Pecchio 
peuvent vous donner quelque idée de 
notre ton simple, à nous autres Français. 
Remarquez que le visage de Visrnara 
est tout-à-fait à la Française ; ce sont ses 
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inailicniS qui fouf un coiilrasf.c avec les 
noires, et (|ue je douiierais la moitié 
ma vie pour pouvoir contracter. Il suit 
(le là (pic mes démarches, comme cela 
nda t'rajqié hier à la lecture de votre lettn^ 
(pie mes tiémarches, dis-je, doivent sou¬ 
vent jK'indre à vos yeux un sentiment 
hien éloit^nc de celui (jui les inspire, ('/est 
|)rol)ahlement comme cela que vous trou¬ 
vez que j’ose. 

Vous savez (-[ue, dans les romans, les 
amants malheureux fud une ressource ; 
ils diseid. ([ue l’ohjet de leur amour ne 
[>eul ]>!us aimer ; je trouve (jiie c.et.te res¬ 
source, me vient depuis (pielques jours. 
Vous voyez donc, madame, jiar cette confi¬ 
dence ([ue je prends la liberté de vous faire 
de tout ce (|ui se passe de plus intime dans 
moi, que je n’espère pas, 

(Jn vous écrit, madanui, « qu’on pense 
à Milan que je suis venu vous rejoindre ou 
(pie j’ai souhaité ([u’on le croie. » (./est, 
cett.e année, pour la première fois, (jiie j’ai 
passé un au à Milan sans faire de voyait^e. 
■le parle à très peu de personnes, et ces 
personnes sont accoutumées à me voir 
partir (*t arriver. Vous êtes partie le 12 
et moi le 24 ; j’ai dit que j’ullais à Gre¬ 
noble. Ici, j’ai trouvé \ aini et Trivulzi ; 
je leur ai dit que je nîvenais de Grenoble ; 
qu(‘, me trouvant à(iéucs, la Luminara de 
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ï^iso, annoncée pour le 10 juin, m’avait 
amené à Livourne, et le refard de l’arrivée 
de l’empereur à Florence. 

Quant à l’i<iée que je désire qidon croie 
que je suis venu vous rejoindre s’il est au 
monde une supposition maligne dont il 
me soit facile de me justifier, non jiar des 
])hrases, mais par de Inuis fails constants, 
«•’est cclle-la. 


iH’puis cinq ans rpio je suis à .Milan, le 
[►eu de [lersonnes qui me connaissent 
peuvent le certifier, il ih‘ m’«‘st pas arrivé 
une seule fois de nommer une femme. Je 
ne parle pas d’une personne (pii voulut, 
malf^ré moi, me lo[{er chez elle. Une autre 
femme s’est affichée au l)al masrpié ce 
('arnaval ; mais elle l’a hien voulu et je 
n’y ai [tas eu la moindre {»art, et ce ([ui me 
démont,re hien franc du collier sur cet 
article, c’est ([ue mes amis les plus intimes 
ont été très étonnés de cette relation déjà 
ancienne et terminée depuis lonj^temps. 
Il est vrai (jue je n’avais ces femmes (pie 
Comme des filles. Mais cela, loin de nuire 
à la petite vanité de s’en vanter, ne ferait 
que lui donner un vernis de meilleur ton. 
Je défie la personne (jui vous a écrit de 
faire nommer sur mon compte deu.x autres 
femmes. A propos de (juoi, madame, vous 
aurais-ji‘ donné la préférence pour une 
infamie, à vous, surtout, que l’estime 
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publique rend si diflicile d’al.Laquer sur 
ce point ? J’ajouterai que, dans ma jeu¬ 
nesse, j’ai toujours été trop ami de la 
fjloire véritable, et grâce à beaucoup d’or¬ 
gueil, j’ai toujours eu trop d’espoir d’y 
parvenir pour aimer la gloire du meiisong<\ 
Madame, si l’on me calomnie sur une 
chose dont Cagnola, Vismara et les autres 
peuvent me justifier mathématiquement, 
que dira-t-on sur d’autres sujets qui, de 
leur natun*, ne sont }»as susceptibles 
d’autant de clarté dans la justification? 
Mais je m’arrête par respect pour l’amitié 
dont vous honorez la personne ( pii écrit b 
Je pense, madame, qu’en arrivant, à 
Milan, ce <pie j’ai de mieux à faire est de 
dire comme à Vaini. Si vous pensez autre¬ 
ment, madame, daignez me donner vos 
ordres. Dois-je dire que j’ai été à \^olterre ? 
Il me semble que non. 

J’espère, madame, avoir ôté de cette 
lettre tout ce qui rappelle trop ouverte¬ 
ment l’amour 


I. l'eut-être faut'il voir ilaiw co^^ liKnes une allus^ioi) 
à la cousine de Métiliie, M*"* Trav'ersi, qui combattit tou¬ 
jours l’inclination de Beyle auprès de M"’* Denibowski, 
li. Sur ce brouillon, Stendhal a écrit pour lui-même : 
• Elle me répand par une rupture apparemment fondée 
sur le vers : 

Trop d’espace sépare AndronJaque et Pyrrhus. 

Lettre de désespoir de Dominique, dont ou n'a pas frardé 
de copie. IjC fi juillet l.i lettre suivante lui c.st adre.ssée ; 
elle l'aura reçue le vendredi 0 jiiUlct. Cette lettre bien 
écrite, n'a qu’une page. » 
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A 


AU BARON DU MARESTE, A PARIS 

Florence, le 18 juillet 1810. 

( N’est channant ! je [rentrais] de inc 
jiromener aux (JUîzzj où, comme 
^ vous savez, on va le dimanche ; 
je pensais justement à vous. Oue! plaisir 
de le tenir sous le bras ! me disais-je ; mais 
le coquin m’a abandonné, comme un vil 
jacobin. .le rentre et je trouve votre lettre, 
.le suis bien l’Acbé de voir que vous soulTrcz; 
je vous exhorte ù la plus grande ]»rudencc ; 
le vieux Moscati m’a dit <|u’il fallait 
trente ans de tempérance, j>our comsoler 
l’urétre d’un cfuip de serinj^ue. Donnez- 
moi des détails. 

11 m’est arrivé, le 23 mai, de toucher 
sept cents fraie s : ^ï'^nde fête au manoir 
inlernal. Due faii e d’une somme si énorme ? 
— Le 21, je suis part i par la diligence «le 
( iénes, — ciiKiuante francs. — Huit jours 


à Gènes. — Traversée délicieuse en vingf- 
s«*|*t luMires, et soupant à Porto N’eneiav, 
«le Gènes à Livourne. — Huit jours à 
Livourne «d. Pise, pour ces plates fêtes ; 


et enfin je suis à Fl«>rence depuis «juarante 
j<*urs, et j’ai encore cent francs. Je suis 
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ICI, Via 

rieurement, cinq pailles le <lîncr et trois 
la chamliro. l)îuer de trente couverts où 
j’ai soutenu une dispute de ctiien sur le 
maréchal Ney. Sa veuve ii’a nulle dignité. 
Elle a déconsidéré la douleur dans ce pays- 
ci ; elle est actuelleinent à Home. 

(juand le Vicomte verra cette lettre, 
il dira : « Ikui voilà justement le début de 
Je fais mes Idrces. » 

Je cherche <lu noir <lans ma tète. Je 
vous dirai que les Idorentiiis me dé])laisent 
extrêmement ; il y a quelque chose de sec 
et de correct ([ui me ra})|>clle la France. 
La Ijombardie et mon cœur sont faits 
Tun pour l’autre ; j’es}>ère que voilà un 
grand cœur. Vous allez me dire ([uelque 
injure (juand je vous avouerai qu’eu 
({Liarantc jours de temps et étant tout, le 
jour dans la rue, ayant vu toutes les j>ro- 
cessions du (iorpus J)on}{ni et de la Saint- 
Jean, je n’ai [>as trouvé une seule Horen- 
tine vraiment belle. Mes beautés, i(û, 
sont deux jeunes Anglaises que je vois 
tous les soirs aux (iascine et. sur le j)ont délia 
Trinità, vers onze heures, hùicore sont-ce 
<les beautés de l)rochet : je veux tlire sans 
expression. C’est sur le |>ont délia Trinità 
(pic nous avons cherché un nunède aux 
infâmes chaleurs i[ui nous ont cuits pen¬ 
dant «lix jours. Figurez-vous qu’on n’ar- 


J 








<:oKHKSIM)N!),\Nt;iC 


V. ►( 


rose j>as les rues à Florence ; litléralenjent 
les pierres de l*a place du Grand Duc 
étaient encore brûlantes à minuit, I.e 
Hottegone était brûlant ; mais il doit 
avoir fait une fortune ; il fallait prendre 
une gramolata toutes les heures sous 
peine de crever ; on «lit. que nous n’avons 
eu que vingt-luiit degrés et demi. Juste¬ 
ment, je viens de tinir lhehlack Durward 
et (Jld Mttrlülily d(î \V. Scott. Le dernier 
demi volume d’0/</ MnrUdilij ne vaut jias 
un f..., le reste est à (‘ofé de Trnti Jones^ 
c’est-à-dire <lans les nues. Justement cela 
est [dus sérieux et la p<*inture de ramour 
est sacrifiée. C’est la mode ; cette pauvre 
[)assion est en disgrâce auprès de nos 
rmnanciers modernes, Madame de Genlis, 
miss Edgeworth, \\ . Scott. Savez-vous 
pourquoi ? tVest cpi’ils ont assez d’esprit 
pour savoir que |»our [>eindre la passion, 
il faut l’avoir sentie. 

One [dit-jon de Vlfistoin' de Venise dtî 
.M. Daru ^ ? Il disait qu’il y avait, en 17‘J0, 
un ambassadeur vénitien à N'ersailles, (jui 
faisait des rajqiorts originaux à sa Hépu- 
blique. Ci'était une infâme tyrannie qu«‘ 
cette arisiocrâtie ; j’ai été sur les lieux 
et j’ai vingt anecdol<‘s ; [>as l’omljre de 


1. Lf* 2y w»4>l>re ISIO, faisait envoyer à Beylc 

Vniêtoire de Veniee île Pierre Daru. 
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liberté ; cent fa milles puissantes qui nour¬ 
rissaient quelques milliers de pauvres 
nobles ; tout le reste oi)|>rimé. A ces deux 
dernières circonstances [H'Cs, c’est comme 
à Vienne. — A propos, rempercur a été 
d’une générosité incroyable : il donne 
trois ou quatre mille sequins comme on 
donne vingt-cinq louis ; c’est le contraire 
d’il y a trois ans ; il se sauve en économi¬ 
sant sur sa <léfroque ; il porte un chapeau 
à calotte enfoncée par le temps, que le 
doîuestique de votre domestique jetterait 
à la rue. d’oui, son habillement vaut bien 
(rejile francs. Un reste, le comte de Sainte- 
Hélène ^ a gâté le métier ; ces souverains 
se ju'omènent comme des ostensoirs, 
plus ou moins beaux à voir, mais il ne 
font point de décrets qui tiennent le 
public en anxiété, ils ne sont |>as centres 
d’action. Aussi, indilïérence complète et 
pis (pie cela. — Mon Hieu ! où mettrai-je 
(*ette lettre à la poste ? Si j’étais un Irlan¬ 
dais, je vous dirais : Ne inan([uex pas de 
m’avertir, si vous ne la recevez pas. Je 
compte sur votre écriture. 

Ma société ici se compiise d’orfèvres, 
avec lesquels je fais des pique-ni(]ues, 
où l’on boit à la santé de Benvenulo Cel- 
lini. Ces orfèvres ont amené au dernier 


1. Napoléon 
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dîner, à côté de la tour du Dante, près de 
rAcienda del Ghiaccio^ dîners exécrables, 
qu’ils trouvent fort bons et qui coûtent 
cinq paules ; ils ont amené, dis-je, deux 
Américains qui ne doutent pas que l’em¬ 
prunt de l’Angleterre ne soit para bellum 
pour eux. Mais ils croient que les ministres 
anglais, pour se soutenir, veulent la guerre. 
Les aristocrates anglais meurent de peur 
et se serrent contre le ministère. J’espère 
avoir la joie de voir une révolution dans 
ce pays-là. Les pontons et Sainte-Hélène 
seront vengés. — Adieu, je vais à la 
Cenerenlola par la Mombelli ; c’est très 
bien chanté ; mais toujours du Rossini, 
c’est le Pâlé d’anguilles. 

Faites jouer la Sigillara de Rossini, ou 
la Pieîra del Paragone. Le grand rôle, 
écrit pour Galli, doit convenir à Pelle- 
grini. Pardon du port des lettres ; je vous 
traite en opulent chef de bureau ; je veux 
payer mes dettes à Did[ot]. 
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A M-»® MÉTILüE DEMBOWSKI 

Florence, le 20 juillet 1819. 

Madame, 

P EUT-ÊTRE que, dans ma position do 
disgrâce, iJ peut vous sembler peu 
convenable que j’ose vous écrire. 
Si je vous suis devenu odieux à ce point, je 
veux tâcher, du moins, de ne pas mériter 
davantage mon malheur, et je vous prie 
de déchirer ma lettre sans aller plus loin. 

Si au contraire, votre âme sensible, 
quoique trop licre, a la bonté de me 
traiter comme un ami malheureux, si 
vous daignez me donner de vos nouvelles, 
je vous prie de m’écrire à Bologne, où je 
suis obligé d’aller ; « Al signor Beyle, neila 
locanda dell’ A([uila Nera. » Je suis 
réellement inquiet de votre santé. Seriez- 
vous assez cruelle, si vous étiez malade, 
pour ne pas me l’apprendre en deux mots ? 
Mais il faut m’attendre à tout. Heureux 
le cœur qui est échauiïé par la lumière 
tranquille, prudente, toujours égale d’une 
faible lampe ! De celui-là, on dit qu’il 
aime, et il ne commet pas d’inconve- 
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nances nuisibles à lui et aux autres. Mais 


le cœur qui est embrasé des flammes d’un 
volcan ne peut plaire à ce qu’il adore, fait 
des folies, manque à la délicatesse et se 
consume lui-même, de suis bien mal¬ 
heureux. 


I Ienhi. 


(‘)7r,. — A 


AU BARON DH MARHSTE 


fîologne, le 24 juillet 1819. 


A pipe du caporal m’a fait apporter ici 



ma lettre. Savez-vous qu’en arri- 


-■-i vant le 22, j’ai trouvé neuf lettres 
qui m’annoncent que j’ai perdu mon 
père le 20 juin et qui me grondent de n’êtrc 
pas à Grenoble depuis longtemps ? Une 
de ces lettres contient la copie du tes¬ 
tament qui est une espèce de manifeste 
contre ce pauvre Henri. On lui donne 
cependant la moitié de la partie dispo¬ 
nible ; mais tout le mobilier, qui est 
considérable, à M. M[allein], ce qui est 


juste. 


S’il y a cent mille francs, j’aurai 
37.0CK) francs et chacune de mes sœurs 
31.000. Il me semble que nous trouverons 
350 ou 3rK).OOt) francs, dettes payées, ce 
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fjLii ferait 20 ou cent mille francs pour 
Henri. Il mettrait ; 

40.000 fr. à fonds per¬ 
du, à 10 % 4.U00 fr. ' 
dO.ttOO fr. en rente . , 2.500 fr. j 

20.000 fr. à 5 % sur o nwi i 

* ^ 1 A/ui f y. OU r. 

terres .... l.OOUir.- 

et son fonds perdu ac- \ 

tuel . 1.000 fr. , 

Je m’abonnerai bien à avoir sept mille 

francs. — II faut que j’aille m’ennuyer 

à Cularo. Ecrivez-moi là, franchement, 

(irande-Hue-Neuve, 13. Probablemeiit 

je serai électeur ; parlez-moi de cette 

comédie. 

Mon credo politique est le Commentaire 
de Montesquieu, de Tracy ; comme M. Beau- 
fils, je ne sors pas de là. Je me fous ronde¬ 
ment à cette heure de la vente de la Pein¬ 
ture \ j’écris à l)id[ot] pour le payer. Je 
mettrai les exemplaires chez Chanson 
ou chez quelque libraire soigneux. Vous 
êtes mon Conseil des Anciens ; vous 
avez bien fait de ne pas mettre the narjie. 

Faites lire tout ceci à Barrai. Prenez 
un commissionnaire qui, avec les bons 
ci-joints, ira prendre 12 ex. cliez Ihdot; 
il portera les 12 chez le sieur Jombert qui 
me les enverra à Grenoble. 

Pour gagner du temps, j’ai daté de 
Rome 22 juillet les réponses aux fatales 
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lettres. Donc, le Vicomte et vous, sup¬ 
poserez celle-ci datée de Rome. Je serai 
dans l’ennuyeux Cularo du 20 août au 
30 septembre. Dans la suite, avec sept 
mille francs, faut-il vivre à Paris ou à 
Milan ? 

Des nouvelles, ferme, des nouvelles ! 
Mille tendresses à l’aimable et bon Maison¬ 
nette. Mes compliments au Nismois. Qu’est- 
ce que sa femme ? Qu’est ce que le secret- 
de M. Bij]^non ? M. Z. verra-t-il Maison¬ 
nette ? Cela est contre l’intérêt de Mai¬ 
son, il serait cependant le plus souple des 
hommes. J’embrasse Maisonnette et le 
Vicomte. 


677. 


G 


A M'^® MÉTILDE DEMBOWSKl 

[1819,1 


• I « 


À ^ ONNU et j’ai été six mois à me 
I prouver que je ne vous aimais 
^ pas. Vous pouvez bien me rendre 
plus malheureux en m’éloignant, mais tant 
que vous serez vous-même, je ne vivrai 
que pour vous. Jugez-en par le sacrifice 
que je vous propose, si mon amour vous 
ennuie, n’en parlons plus. 

Vous savez déjà l’aventure de Palfy, 















coniiESPONnANCT: 





Elle ne vaut certainement pas la peine 
d’être entendue deux fois, à tout hasard 
la voici telle qu’il l’a contée devant moi. 
Figurez-vous un gros butor de cinquante 
ans avec des moustaches, qui veut faire 
parler de soi en amour et qui est galant 
avec pédanterie. La Santambrogia l’a 
refusé pour autre chose que les demi- 
faveurs, une autre danseuse l’a pris, mais 
il a voulu la Brognoli. Un de mes amis a 
fait le inezzano et l’a conduit à la digne 
mère, ancienne grotesf[ue, qui a commencé 
]>ar lui jurer que sa fille était vierge et qui 
a fini par lui demander deux mille livres. 
Accordé. La IL-ogiioli mère lui amène sa 
fille, envelopijée d’une grande redingote 
(ju’on quitte en entrant, elle avait dessous 
un déshabillé délicieux et pas trop indé¬ 
cent. La mère disparaît. Ici commence le 
mensonge du nouveau Bayard. La ver¬ 
tueuse Brognoli se jette à ses genoux et 
lui déclare qu’elle aime la Flûte de 
l’orchestre, beau jeune homme, que sa 
mère est une malheureuse de l’avoir 
vendue, etc.,'etc. Le héros ne manque pas 
de lui promettre l’argent nécessaire pour 
épouser la Flûte, argent que suivant moi 
il a gagné. 

Toutes les autres aventures de Milan 
sont communes. Celles de Paris, vu les 
élections, sont divines. Les ministres si 
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j)uissaiits ont été joués et tournés en 
ridicule au vu et su de quatre mille élec¬ 
teurs, plus ri(iiculement qu’un vieux 
Classandre (jui surprend un jeune homme 
avec sa femme, qui va se plaindre à la 
police et qui finit par recevoir des coups 
de bâton. Si vous étiez ici je vous conterais 
cela, mais il faut dix pac:es pour vous 
mettre à même de rire, Kn un mot ma 
pauvre jiatrie s’avance au galop vers le 
ijoiilieur et elle marclie à la liberté d’une 
manière amusante, avantage uni<[ue pour 
des Français ; avant de faire leur bon¬ 
heur la liberté fait leurs ])laisirs. 

Que je vous remercie du détail que vous 
me donnez de votre journée, .te me disais 
sans cesse que fait-elle h cette heure ? 
Contentons-nous donc de l’amitié si 
l’amour est impossible. Vot re mot : 
« .\lors chacun se retrouve avec soi-mémc 
et est heureux qui Fesl » est charmant. 
Voulez-vous (|ue je vous dise que je n’ai 
jamais vécu dans la société d’aucune 
femme <|ui en dit de semblables ? Non, 
vous me direz <iue c’est un compliment. 
.Mon cœur va palpiter toujours de neuf 
heures à dix heures, à cette heure que 
vous donnez à vos corresjtondants. 

Pour exprimer ma [)ensée par les 
e.xtrémités je dirai que. 
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078. — A 

AU BA1U)N DE MARESTE 

Cirenobic, lU août [181 S)]. 

J E serai probabienient à Paris vers le 

septembre. J’y vais me tâter 
moi-mème et tâelier de deviner si, 
avec 0.000 francs, il me convient de passer 
reste de ma vie dans le voisinage de 
d’b^stainville ou de la Scala. 

Je suis beaucouj» attiré par le plaisir de 
disputer avec vous et de voir agir la 
grande macliine. 

Demandez à EJianson s’il ne convient 
pas de faire une nouvelle aniche p)our la 
Peinture et d’anicher dans ravenue des 
salons d’exposition. 

\ oyez s’il y a jour à glisser un article 
de six lignes dans un de vos journau.x 
ministériels. On dit que le Journal de 
Paris part de vos bureaux. 

Mille amitiés â Maisonnette. Dites mon 
arrivée au Vicomte etâ Smidt. Dispensez- 
vous d’envoyez prendre des exemplaires 
chez Didot. Recommandez Tancrède et la 
Pielra del Paragone de Rossini. 
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A MÉTILDE DEMBOWSKI 

(ircnoble, le 25 août 1819 
Madame, 

J ’ai reçu votre lettre il y a frois jours. 
En revoyant votre écriture j’ai été 
si profondément touché que je n’ai 
pu prendre encore sur moi de vous répondre 
d’une manière convenable. C’est un beau 
jour au milieu d’un désert fét.ide, et, toute 
sévère que vous êtes ]»oiir moi, je vous 
dois encore les seuls instants de bonheur 
»pie j’aie trouvés depuis Bologne. Je pense 
sans cesse i cette ville Iieureuse où vous 
devez être depuis le 10. Mon âme erre sous 
un portique, t{ue j’ai si souvent parcouru, 
à droite au sortir de la porte Majeure *. 
Je vois sans cesse ces belles collines cou¬ 
ronnées de palais qui forment la vue du 
jardin où vous vous promenez. Bologne, où 
je n’ai {)as reçu de duretés de vous, est 
sacré pour moi ; c’est lù que j’ai apj)ris 

1. En tête üU brouillon de cette lettre qui ae trouve à 
In bibliothèque de Grenoble, Henri Beyle a noté : • Wrltten 
the 25 ^ August. Traascrlte le 27 août, • 

2, Majeure u été bltfé. 
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révénement qui m’a exilé ea France, et 
tout cruel qu’est cet exil, il m’a encore 
mieux fait sentir la force du lien qui m’at- 
t.aclie à un pays où vous êtes. Il n’est au¬ 
cune de ces vues qui ne soit gravée dans 
mon cœur, surtout celle que l’on a sur le 
chemin du pont, aux premières prairies 
que l’on rencontre k droite après être sorti 
du portique. C’est U\ que, dans la crainte 
irêtre reconnu, j’allais penser à la personne 
qui avait liahité cette maison lieureuse 
({ue je n’osais presque regarder en passant, 
de vous écris ay)rès avoir transcrit de ma 
main deux longs actes destinés k me ga¬ 
rantir, s’il se peut, des fripons dont je suis 
entouré. Tout ce que la haine la plus 
profonde, la plus implacable et la mieux 
calculée peut arranger contre un fils, je 
l’ai éprouvé de mon père. Tout cela est 
revêtu de la plus belle hypocrisie, je suis 
héritier et, en apparence, je n’ai pas lieu 
de me plaindre. C’est précisément ce qui 
dans d’autre temps m’eût fait sauter aux 
nues, et je ne doute pas que cela n’ait été 
calculé à cet effet. 

Ce testament est daté du 29 sep¬ 
tembre 1818, mais Ton était loin de pré¬ 
voir que le lendemain de ce jour il devait 
se passer un petit événement qui me ren¬ 
drait absolument insensible aux outrages 
de la fortune. En admirant les efforts et 
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les ressources de la haine le seul sentiment, 
que tout ceci me donne, c’est que je suis 
apparemment destiné à sentir et à inspirer 
des passions énergiques. Ce testament est 
ici un objet de curiosité et d’admiration 
parmi les gens d’afîaires ; je crois cepen¬ 
dant, à force de méditer et de lire le code 
civil, avoir trouvé le moyen de parer le 
coup qu’il me porte. C'.e serait un long 
procès avec mes sœurs, l’une desquelles 
m’est clière. De façon que, quoitpie héri¬ 
tier, j’ai proposé ce matin h mes sœurs de 
leur donner à chacune le tiers des biens 
de mon père. Mais je prévois que l’on me 
laissera pour ma part des biens chargés 
de dettes et que la fin de 4leux mois de 
peines, qui me font voir la nature humaine 
sous un si mauvais côté, sera de me laisser 
avec très |>(*u d'aisance et avec la perspec¬ 
tive d’ètre un peu moins pauvre dans une 
extrême vieillesse. J’avais remis à l’époque 
où je me trouve les projets de plu¬ 
sieurs grands voyages. J’aurais été cruel¬ 
lement désappointé si tous ces goûts de 
voyages et de chevaux n’avaient disparu 
depuis longtemps pour faire place à une 
passion funeste. Je la déplore aujourd’hui 
uniquement parce qu’elle a pu me porter 
dans ses folies à déplaire à ce que j’airne 
et à ce que je respecte le plus sur la terre. 
Du reste tout ce que porte cette terre 
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est devenu à mes yeux ciii ièrement indif¬ 
férent, et je dois à l’idée qui m’occuiie 
sans cesse la parfaite et étonnante insen¬ 
sibilité avec laquelle de riche je me vois 
devenu pauvre. La seule chose que je 
crains c’est de passer pour avare aux yeux 
de mes amis de Milan qui savent que j’ai 
hérité. 

J’ai vu à Milan, l’aimable L..., auquel 
j’ai dit que je venais de Grenoble et y 
retournais. Personne que je sache, ma¬ 
dame, n’a eu l’idée qu’on vous avait écrit. 
Quand l’on n’a pas de beaux chevaux, 
il est plus facile qu’on ne pourrait l’imagi¬ 
ner d’être bien vite oublié. J’ai trouvé à 
L... une idée qui m’a fait beaucoup de 
peine et que je tâcherai de détruire à 
mon retour. Donnez-moi, je vous prie, 
de vos nouvelles dans le plus grand détail. 
Ne vous sentez-vous absolument rien à 
la poitrine ? Vous ne me répondez pas 
là-dessus et vous êtes si indilTérente pour 
ce qui fait l’occupation des petites âmes 
que tant que vous n’aurez pas dit expres¬ 
sément le non, je crains le oui. 

Après avoir bien haï la Porretta \ je l’ai- 
merai avec passion si scs eaux vous ont 
üté les maux d’estomac et surtout les 
maux d’yeux. A force de le désirer, je 

1. Bagni délia Porrett^, station thennale entre Bologne 
et Florence. 
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me trouve presque l'espoir que vous 
voudrez bien me donner de vos nouvelles, 
c’est la seule chose qui puisse me faire 
supporter la détestable vie que je mène. 

J'ai la perspective de voir ma liberté 
écornée à Milan je ne puis me dispenser 
d’y conduire ma sœur qu’0/e//o a séduit 
et qui, dans ce pays, est toujours plus 
malade. 

Je finis ma lettre, il m’est impossible 
de continuer à faire l’indiflérent. L’idée 
de l’amour est ici mon seul bonheur. Je 
ne sais ce que je deviendrais si je ne passais 
pas à penser à ce que j’aime le temps 
des longues discussions avec les gens de 
loi. 

Adieu, Madame, soyez heureuse ; je 
crois ([ue vous ne pouvez l’être qu’en ai¬ 
mant. Soyez heureuse, même en aimant 
un autre que moi. 

Je puis bien vous écrire avec vérité 
ce que je dis sans cesse : 

La mort et les enfers s'ouvriraient devant moi, 
Phédime, avec plaisir j'y descendrais pour toi. 

Henri. 
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680. — G 

AU COMTE PIEIUHE DARU ^ 


Grenoble, le 30 août 1810*. 


Monsieur, 


J ’ai eu le malheur de perdre mou |)ère 
en juin. J’arrive d’Italie, et je 
trouve que la plupart des lettres 
que j’ai écrites depuis six mois ne sont 
3as parvenues en France. Je désire qu’une 
cttre que j’ai eu riionneui de vous adres¬ 
ser au mois d’avril ait été plus heureuse. 
Je me félicitais, comme Français, qu’on 
vous eût rendu (juelque influence sur la 
chose publique ; comme particulier, je 
prends une part bien vive à ce qui peut 
vous être agréable. Je dois aux dignités 
dont vous avez été revêtu de n’être pas 
un petit bourgeois plus ou moins ridicule, 
et d’avoir vu l’Europe et apprécié les 
avantages des places U 


1. A M. le comte Dam, pair de France, rue de Grenelle 
U® 82, faubourg Saint-Germain, Paris. 

2. Le brouillon de cette lettre est à la bibliothèque de 
Grenoble, Au-dessous de la date, Beyle a ajouté : < Mis 
à la poste le 31 août. » 

3. Beyle avait d’abord écrit : « et apprécié le bonheur 
de l’ambition. • Il a biffé et noté dans la marge : t Amphi¬ 
bologie. ■ 
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Mon père laisse fies dettes énormes. 
S’il me reste 4.000 francs de rente en 
terres, je retournerai vivre à Milan ; dans 
le cas contraire, j’irai faire à Paris le 
pénible métier de solliciteur. Comme la 
liquidai ion marche lentement, j’aurais 
le temps rraller passer queltjues semaines 
à Paris et de vous renouveler de vive voix, 
l’assurance rie toute ma reconnaissance 
et flu resi>ect avec lequel j’ai riionneur 
d’être, Monsieur, votre très humble et 
très obéissant serviteur. 

II. B. 

081. — A 

AU BARON DE MAItESTE, A PARIS 

('.ulîu'o {(irenohie) le H' scplembrc 1819. 

J E suis bien reconnaissant de votre 
belle lettre de huit pages. J’ai 
lu également celle du Vicomte. 
Je compte [)artir le 14 septembre, après 
les élections^ et débarquer chez .M. Petit, 
hôtel de Bruxelles, s’il le faut 

Faites-moi le j>laisir de m’arrêter une 
chambre au quatrième étage, c’est-à- 
dire au plus bas jjrix possible. Je suis 

1. Le collège électoral était convoqué pour le 11 sep¬ 
tembre. 
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sûr de jiartir après les élections. La chose 
est sûre, car j’ai dans ma labié six mille 
l'rancs en or. Mais le balard laisse dei debili 
infinili ; j’aurai de trente à cinquante 
mille francs, voilà tuut. J’ai trouvé cent 
vingt mille francs de dettes, j)lus deux 
mille cinq cents francs de rentes viagères, 
à payer annuellement ; tous les aperçus 
(ju’on m’avait envoyés étaient exagérés ; 
et ce n’est, comme vous le voyez qu’aju'ès 
vingt jours de courses et. d’attention sou¬ 
tenue que j’y vois clair. 

Toutefois, dites aux gens qui me con¬ 
naissent que j’aurai mieux de cent mille 
francs. 

J’ai tléjà ma demi-solde, environ huit 
cents francs, plus une rente viagère de 
1.800 francs ; si je trouve de t[uoi me 
faire une rente viagère de l.OOO francs, 
je ne prends pas de place, sinon je sollicite. 

J’ai aiïaire à un beau-frère le plus iaiil- 
Ion des hommes qui, conseillé par des 
finassiers grenoblois, veut lasser ma pa¬ 
tience et abuser <le mon désir de finir. 
Pour déjouer cette finesse, je veux aller 
attendre à l‘aris que les créanciers le 
forcent à tinir. 

Je serais avec vous, sans les élections ; 
quoique mon mépris for onr dear coun~ 
irijmen ‘ soit déjà au comble, je veux cepen- 

1. Pour no5 cher^ concitoyens. 


IS 


correspondancr. 


V 
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dant sacrifier dix jours à ce spectacle. 
Je suis électeur, car je paye quatre cent 
quatre-vingts francs. 

Je parierais pour M. Grégoire ; le parti 
libéral, guidé par M. Dujiort-Lavilette 
une des meilleures têtes du pays, le porte 
ferme, et, pour gagner les électeurs de 
\'ienne et de Bourgoin, nommera Sappey 
et Français de Nantes, choix exécrable et 
dont vous, venirUj vous devez être enchanté. 
Je crois que M. Hollin sortira au premier 
tour de scrutin. 

Le préfet déclame ouvertement contre 
Grégoire, et, ce matin, on a reçu un pam¬ 
phlet anonyme contre ce digne évêque ; 
c'est le relevé de ce qu'il a dit en 1792 
contre la royauté. Malheureusement, c’est 
justement ce que pensent nos pèirâ de 
campagne, qui payent trois cents francs 
juste. Les susdits paysans sont les seuls 
(à part l’opinion antiinonarchique) qui 
pensent raisonnablement sur tout, lis 
nommeront qui vous voudrez dès que vous 
leur aurez rendu la nomination des juges 
de paix, des maires et des ofliciers de la 
garde nationale. 

Le préfet porte le comte Bérenger au 


1. Les Duport*LavUette, p^re et Ûls, étalent alors avo¬ 
cats à Grenoble. 

2. Sappey était déjà député de l'Isère. 
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lieu de Grégoire ; mais aujourd’hui voici 
les probabilités : 

Rolliu, Grégoire, Sappey, Français ^ 

Le ministère présente : Bérenger (le 
comte, conseiller d’Etat), Pinelli-Lava- 
lette, Général du Bouchage. 

La partie la mieux liée est celle des 
ultras ; ils ne perdent pas une voix ; les 
curés de campagne ôteront à Grégoire 
cent cinquante voix de dévots. 

Le prél’et est méprisé, quoique plein 
d’esprit ; c’est qu’il est avare ; il ne leur 
a pas donné à boire assez largement le 
jour de la Saint-Louis. — 11 y a eu un 
demi-duel pour une danseuse, j’entends 
[tour une demoiselle jolie et honnête, sur 
laquelle un oHicier est tombé en valsant ; 
le préfet est interv enu gauchement. Enfin 
il a invité, par écrit, un nommé Comeirau, 
charcutier grossier, mais qui paye plus 
de trois cents francs d’impôts ; le dit char¬ 
cutier en fait des gorges chaudes avec ses 
amis les peigneurs de chanvre ; ils sont 
deux artisans dans ce cas. 

Au total, vous savez que ma profes¬ 
sion de foi est le Commentaire sur Alan- 
iesqiiieu. Toute la basse classe ici pense 

1 . Les pronostics de Beyle éLileut bona. Au premier tour 
de scrutin le 12 eeptembre furent élus le baron Savoye 
Hollln,— Français de Nauteé et Charles Sappey. — Grésoire 
fut élu le lendemain. 
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comme moi, et, flans dix ans, les deux 
tiers des gens aisés partageront, cette 
opinion. On lit très |)eu ici, mais le Censeur 
et la Minerve sont crus aveuglément. 
On vend beaucoup de Thourei, et l’on a 
déjà venflu luiit. Commentaires. — Il y 
a dans la liourgeoisie deux ou trois lîamp- 
flen de village, some villages !lampden. -— 
11 y a une nuanc<*, le jiarti militaire et, le 
j)arti libéral pur. Les militaires étant 
insolents, le premier et \elittte Nap[oléon]. 
perdent chaque jour du terrain. — Au 
reste, en organisant d’une manière pop\i- 
laire le jury, les mairies et tes juges de 
paix, Maison ^ pourra garder ses chères 
places cinq tui si.x ans encore. Il 
(‘st une béte de laisser condamner Du- 
iioycr 2 et acquitter Martainville, Je suis 
témoin que cela a flonné trente voix, 
au moins, à (irégoire. Il me semble que 
Mazarin n’aurait pas fait cette faute ; 
mais cet homme n’est, au plus, qu’un 
flemi-Mazarin, A sa place, l’honneur à 
part, j’aurais dix millions de y)lus et serais 
plus assuré de la majorité. 

Les gens que N’olre Excellence ventrue 
me nomme j)Our <léputés, sont, politi- 

1. IjC duc Decszc-». (Xofr de Colomb tur l'original.) 

2. Duaoyer était un journaliste, collaborateur du Crnetur, 
journal libéral, Undlâ que Martuin\ine, royninte exalté, 
venait de fonder le Tyra-peau blanc. 
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quenienl parlant, dans le dernier mépris 
on ne doute pas que \e banquier K[arioii] 
ne soit prêt à tout vendre pour une pairie. 

J’ai beaucoup d’estime pour MM. Mi- 
choud, le général Brun \ Duport-Lavillette 
et Hivier, notaire ; voilà des gens modérés, 
au moins trois des quatre, et qu’il faut 
employer, si vous voulez une véritable 
fjopularité. Les juges sont dans la boue 
et les prêtres un |)eu moins, parce qu’on 
regarde M. Bouchard, ^ comme un habile 
fri|K)n. — Du reste, tramiuillité profonde, 
car le préfet et le général sont modérés^ ; 


\’ous pouvez vexer de mille manières ce 
peuple avant qu’il montre les dents. 

Dites mille clioses aimables et polis¬ 
sonnes, de ma j)art, à la sublime Aglaé, 
à la tendre Questiène, à la tétonière Ange- 
line. Le Vicomte prétend ([u’elle a une 
gorge superbe. Si vous connaissez Lambert, 
parlez-lui du vif et juofond désir que j’au¬ 
rai à le revoir. Du reste je veux économi¬ 
ser comme un diable, car j’ai G.000 francs 
et, d’ici à dix-huit mois, ne touclierai 


1. Jean-Antoine Hnin, général Je l’Empire, retiré prôti 
de Grenoble. 

2. L’abbé Bouchard fut grand-vica-ire de Grenoble de 
1802 à 1825, durant tout l’éplï^copat de Mgr Claude Simon. 
Il avait la réputation d’être fort autoritaire et de mener 
entièrement les atf.iires religieuses du diocèse. 

ît. Le préfet était Choppin d’Arnouville et le général 
Lf'dnj des Essarts, l’un et l’autre envoyés à Grenoble pour 
faire l’apaisement. 
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peut-être que mon annuité de 1.600 francs. 
-— Adieu ; au revoir, le 18 ou 19 septembre. 
Annonce de tout cela et honnêtetés à 
Maisonnette. Je joue aux échecs toute la 
soirée avec le Vicomte qui ne part qu'au 
premier octobre et qui a vendu son moulin. 

Dupuy. 


082. — A 

AU MARÉCHAL GOUVION SAINT-CYR 
MINISTRE DE LA GUERRE 

Paris, le 12 octobre 1819. 
Monseigneur, 

J E réponds à la lettre dont il a plu 
à Votre Excellence de m'honorer 
le 13 juillet 1818. Cette lettre 
m’avant été adressée dans la commune 
de Thuélin (Isère), y est restée un an, et 
je viens seulement de la recevoir. 

Pour constater mes services dans le 
0® régiment de dragons, j'ai l’honneur 
d’adresser à Votre Excellence : 

1® Un ordre original du général de 
division Michaud donné au quartier géné¬ 
ral de Brescia le 1®*“ complémentaire 
an IX pour rejoindre mon régiment, le 
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6® dragons, alors en garnison à Savi- 
gliano, département du Tanaro (Pié¬ 
mont) ; 

2° L’original d’un certificat signé par 
M. le général de division Micliaud et 
portant que le citoyen Henry-Marie Beyle, 
sous-lieutenant au G® régiment de dragons, 
a rempli près de lui les fonctions d’aide- 
de-camp d'une manière distinguée ; 

3° Une lettre en original, signée de 
M. le général de division Oudinot, chef de 
l’état-major général de l’année d’Italie, 
en date du 24 vendémiaire, an IX. Cette 
lettre, adressée è M. Daru, annonce 
l’envoi d’un brevet de sous-lieutenant 
I)rovisoire en faveur du citoyen Beyle. 

Mes services comme sous-lieutenant, 
commissaire des guerres et auditeur sont 
bien connus de MM. Daru et Joinville. 

4® J’ai l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence mon extrait de baptême, signé 
de M. le maire de Grenoble. Je n’ai eu 
qu’un frère, qui n’a vécu que quelques 
mois, et il est de notoriété publique que je 
suis le seul fils de feu M. Beyle, chevalier 
de la Légion d’IIonneur et premier 
adjoint au maire de Grenoble. 

5^ Enfin, je mets sous les yeux de 
Votre Excellence l’état de mes services 
signé de moi. 

J’ai passé le Saint-Bernard avec l’armée 
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(le réserve, j’ai fait les campagnes de 
Marengo, du Mincio, démissionnaire à 
la paix. J’ai fait les campagnes d'Iéna, (Je 
Prusse, de \denne en 1809, de Moscou. 
J'ai eu une mission dans Moscou même. 
J’ai fait la campagne de 1813 et celle 
de 18U. 

J’ai l’honneur d’être, Monseigneur, de 
Notre Excellence, le très tiumble et très 
obéissant serviteur. 

Lr Commissaire des guerres adjoinl, 

DE BeYLE, 

N® 15, rue de Richelieu. 
083. — A 

AU BARON DE MAHESTE 

Dôle, le IG octobre 1819. 

C ’ÉTAIT une fille entretenue en dispute 
avec son monsieur, le(iuel est un 
— (i-devant jeune liommc répétant 
toujours trois ou (jualre fois sa phrase. A 
Charenton, à la nuit tomljante, je com¬ 
mençai à lui prendre les cuisses, car elle 
était au milieu, mais il lui céda bientôt sa 
place du Cf>in. I.e .soir, nous fîmes un 
excès de tmiles dont j(.‘ comptais bien lui 
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fnire partager les fiuits ; mais Dieu dispose 
de nous. Il disposa que ces truffes lui 
firent mal ; elle devint acariâtre, le mon¬ 
sieur de mauvaise humeur. Enfin je les ai 
laissés â Dijon sur le point de se quitter, 
et elle, de me suivre à Milan, mais j’ai su 
résister à cet excès de boiilieur. Elle sera 
dans quinze jours â Paris sur le boulevard. 
Abordez-la hardiment en mon nom qu’elle 
ne sait pas. 


17 octobre. 


Je l’ai man([uée par humeur de sa part, 
peut-être aussi par défaut de beauté de la 
mienne. 

Hier, le sommeil m’interrompit. Ce 
matin, 17, c’est la voiture pour Genève, 
où je serai demain soir. Je vous embrasse 
comme je vous aime, id est beaucoup. 
Voici le Byron pour i’aniabili.ssime Mai¬ 
sonnette. 

H. B. 


Songez à articuler sur Haydn. Envoyez 
l’exemplaire â M. La Baume ^ qui trou¬ 
vera dans la préface un article tout 
brandi. 

1. l’olliiborateiir an Jourt}(tl de ParU. Nt* pas le confoudre 
avec n<^ran(icr-T.abftume <îe Marseille, le classique avec 
qui SU-ndlial ullult correspuudre dans liacine et iihakepêare //. 
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I 

AU BARON DE MARESTE, A PARIS 

Milan, le 2 novembre 1819. 


V RRivÉ le 2 octobre, en bonne santé, 
mon illustre paresse m’a empêché 
de vous faire part des sensations 
que j’ai trouvées sur le Simplon, dans la 
vallée d’Iselle et aux Titans^ ballet de 
Vigano. — L’idée dominante que je rap¬ 
porte de Paris, c’est que chacun a raison 
dans son trou, et qu’il est absurde de 
vouloir être à la fois dans deux trous. 
Quelle belle chose d’être ambidextre, 
c’est-à-dire à la florentine et à la française 
en même temps ! C’est parce que la déli¬ 
cieuse promenade du boulevard me jfait 
bâiller .'jusqu’au talon que je vous sem¬ 
blera! le comble de l’absurde en vous 
disant qu’un de messieurs les Titans, 
assis et haut de7cinquante pieds, baisse 
la tête, élève une main dans les nues et en 
redescend sa chère sœur. Les Titans, qui 
sont malins et qui s'ennuient en enfer, 
donnent à cette chère sœur trois petites 
urnes, qui ne sont autres que les âges de 
fer, d’airain et d'argent. On otivre ces 
urnes, et les malheurs correspondants se 
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développent sur la terre. Tout cela, c’est 
l’erreur d’un grand homme, aussi grand 
que Canova, entendez-vous ? car je me 
fous h fond de paraître absurde. Deux 
grands hommes, à savoir : Monti et moi, 
sommes fous des deux premiers actes. Le 
premier peint l’innocence. Au quatrième, 
les malheurs qui sortent de Turne de fer, 
où il y a des bracelets, une épée et un 
diadème (notez ce dernier mot), sont du 
premier grand en fait d’art. 

Un homme d’esprit de Turin, avec 
lequel j’ai dîné hier, a improvisé un 
discours sur Vigano ; je M’ai prié de me 
donner cinquante lignes, que l’aimable 
M. La Baume pourra arranger dans le 
Journal de Paris. Ce pays-ci est comme 
les familles nobles tombées dans la misère ; 
il faut casser le nez avec l’encensoir. 
D’ailleurs,faites observer à M. la Baume que 
la France n’a pas quatre hommes è opposer 
à Canova, Vigano, Monti et Rossini, 

Vigano fait le Cordonnier el ensuite Cym~ 
beline; la scène du coffret, quand lachimo 
en sort,et celle des funérailles d'Imogène, 
par les deux frères, sont déjà faites. 

J’ai vu Rossini hier à son arrivée ; il 'aura 
vingt-huit ans au mois d’avril prochain ; 
il veut cesser de travailler à trente ans. Il 
est avare et n’avait pas le sou il y a quatre 
ans. Tl vient de placer cent mille francs 
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chez Barbuglia, au sept et demi pour cent 
par an. Il a mille francs par mois comme 
directeur despote du théâtre de Saint- 
Charles. Voilà une belle idée : prendre 
rhomrne de génie de la partie et le faire 


DESPOTE. 

Cela vaut-il M. Papillon de la Ferté ? 
Il est vrai que le King fait une jolie réponse 
française. Ecoutez-la bien tous les soirs, 
pendant (juatre heures, et mâchez à vide. 

Outre les mille francs par mois, Rossini 
a quatre mille francs pour chaque opéra 
([iCil fait, et on lui demande tant qu’il 
en peut faire. Son Donna del Lago, sujet 
tiré de Walter Scott, a eu le plus grand 
succès. Il v a nous faire une Bianca Capello 
que nous jugerons le 20 décembre. On sera 
sévère ; il a déjà fait le premier acte à 
Naples, d’où il vient. Barbaglia entretient 
ce grand homme, il lui donne gratis 
carrosse, table, logement ed arnica. La 
divine Colbrand, <410 n’a, je crois, que 
quarante ou cinquante ans, fait les 
délices du prince Jablonowski, <lu mil¬ 
lionnaire Barbaglia et du maestni. 

La Bipresaglia (La Revanche), opéra 
actuel de Stunz est une j)late imitation 
de Mozart; le petit ballet, est infâme. .le 
suis fâché de ne pas avoir apporté le 
Frère V^énilien et trois ou (piatre autres 
mélodrames. Il faut des choses nettes, 
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à la musicjiie ; ce fjiii lui convient le moins, 
c’est l’esprit français, comme la Revanche. 
Oivelli est passable et la Camporesi 
excellente. La Homini acquiert beaucoup ; 
la Fasta n’est plus reconnaissable, elle 
travaille sej>t à huit heures par jour à 
donner de nouvelles habitudes à son 
gosier. La (Irassini a dix mille francs pour 
chanter deu.x mois à I^rescia : voix usée, 
La Nina, toujours plus fidèle, t.oujours 
plus brillante, je ne l’ai jioint vue. Son 
[)iano va être le quartier général de Hos- 
sini qui, hier, à son arrivée, a été invité 
à rlîner pour dix jours de rdiaque semaine. 
Il compte rapporter à Naples sa pagn 
entière, ce qui l’enchante. 


.J’allais vous abonner au Conrilialorc, 
mais le pauvre diable est mort le 20 oc¬ 
tobre, de l’épidémie de Caste. C’est dom¬ 
mage, surtout, pour les articles de M. Er- 
mès \ isconti. 

Vous avez à Paris, depuis deux mois, 
un monsieur Manzoni, jeune liomme de la 
plus haute dévotion, lequel avait fait, ce 
j>rint,emps, deux actes fort longs sur la 
mort du général Carmagnola, le grand- 
père de la Carmagnole, né à Carmagnola, 
en Piémont, et morire^ à Venise, par 
le Conseil des l>i.x. Ces actes étaient faits 
pour être lus ; il s’est interrompu pour 


1. Et condamné à mort. 
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traduire le livre de Lamennais, sur VIndif¬ 
férence en matière de religion^ et pour 
réfuter les impiétés de Sismondi. Ermès 
Ta excité à faire une tragédie jouable ; il 
a refait ses deux premiers actes et les 
trois derniers, le tout en trois mois. Cette 
Mort de Carmagnola est sous presse e desta 
la piùalta aspettazione Toute ma craint e 
est que cela ne plaise pas à M. Duvi- 
quetouau grand Evariste Dumoulin^, car 
c’est romantique. Des soldats se battent, 
un solitaire les arrête : « N’êtes-vous pas 
tous Italiens, tous fils de la meme patrie ? » 
etc., etc. On dit ce passage sublime. 

Actuellement la scène de mon drame 
change, elle est à l^arme. Point de gros¬ 
sesse 3. C’était une petite calomnie inventée 
par vous, messieurs. Ou a reçu deux lettres 
du cher fatfier'^^ lequel grondait. Pas tic 
réponse. The first personnage of iliis King 
reçoit l’ordre de s’informer en secret du 
>ourquoi, écrit au premier chambellan, 
equel va montrer les let t res to the Widow. 
Elle fait appeler the Tall[cyrand] borgne ^ 
qui jure qu’il n’a pas reçu de lettres for 
lier Ilighness. Elle se fâche ; il va bien 

1. Et éveille les plus hauts espoirs. 

2. E, Dumoulin éUiit l’un des fondateurs et Pun des 
trois directeurs du Constüutionnfl. — Duviquet était le 
successeur de Geoffroy aux Débat», 

it. 11 s'agit de Marle-LouLsc. 

4, François IJ, Empereur d'Autriche, 

5. Neipperg. 
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chercher et rapporte les deux lettres qu’il 
oubliait depuis deux mois. I( demande lo 
her Highness qu’on nomme une com¬ 
mission pour examiner les cachets qui se 
trouvent intacts, lier Highness renvoie ces 
messieurs, pour lire ses lettres, et ces 
messieurs, pour se désennuyer dans le 
salon de service, s’amusent à se donner 
force coups de poing ; mais le lendemain 
ils se sont baisés. On a ri, et cela prouve 
deux intrigues autour de Uns poor woman. 

J’ai oublié de remercier l’aimable Mai¬ 
sonnette de ses huit pages de prose. Faites- 
le pour moi. Ce n’est pas mon cœur qui a 
oublié. Quand vous aurez le temps de vous 
ennuyer, voyez Didot et Henouard. Voici 
un mot pour Jombert. Je me suis remué, 
comme vous verrez, pour ne pas perdre 
mes livres. Mille amitiés au Vicomte, à 
Annette, au bon Lambert. Je regrette les 
amis, mais peu Paris. Par la première 
occasion, je vous enverrai quelques bro¬ 
chures. Si jamais le Journal de Paris casse 
le nez avec l’encensoir à la belle Ausonie 
et aux Titans, ne manquez pas de dépenser 
un sou pour alïranchir ce numéro à mon 
adresse ici. This shall niake me a venj 
good iitle'^. On a ici des détails extrêmement 

1.Ceci me fera un très bon titre.—Ce qui laisserait entendre 
que Beyle a envoyé un article sur leg Titans de Vigano au 
Journal dg Paris. Il ne aemble paé que cet article ait paru. 
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poétiques sur I^arga. .le crois qu'on en a 
fait, une brochure de sfûxnnte papes que 
l’on va imprimer à Genève. ()n fait courir 
d(* drôles de bruits sur the (irrmanij (illi¬ 
sible) générale. Mites au Journal de Paris 
(pi’il est vénéré à 'rurin, comme un 
oracle, (d c’(‘st dans cet te eau I rouble que 
pèche le journaliste du pays, homme 
d’esjirit, M. Itossi. .l’ai parlé de vous à 
l’aimable Barotb Wrile lo iM. Plana, i/ou 
innst rrrnernber. M. I>alpo/,/,o continue à 
être l’aigle d’Augusta 
vient de révoquer la loi si singulière sur 
les baux à farine, M. lîaibi, le ministre, 
commença jarlis sa carrière par traduire 
h‘s poètes anglais ; on se fonde là-dessus 
j)our espérer beaucoup rie son bon sens. 
Priez M. l^a tbaume de pousser un peu à la 
vente fie ce que vous avez lu à I^esançon, 
bùivoyez-lui-en un exemjilaire. L’auteur 
de Mirabeau a-t-il fait, son devoir ? Le 
d novembre je trouve une occasion pour 
expédier ces quatre pag«*s. .Je vous enver¬ 
rai à part les lettres pour Didot, et 
FHenouard. .le voudrais que Didot donnât 
les exemplaires au brave .Jombert. 


1. Banquier de Lunéville; Beyle parle de lui dana )e4 
.S'oue(»nir4 d'ÉgotiJime. Son vrai nom était Lolot, Voir la 
lettre à Vlol|pt-lp*l)uc, de novembre 1828. 

2. Turin. 
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AU BARON DE MABHSTH 

Milan, le 27 novembre 1819. 


Mon cher ami, 


J L vous rocoiiiniande M. le comte de 
Caf)itani, jeune homme d’infini¬ 
ment de feu et d’esprit que sa 
famille envoie à Vienne, et qui, avant de 
voir le Danube, veut prendre une idée de 
Paris. Il a pour compagnon de voyage 
M. Odicr de Genève. 

Je désirerais que M. <le Capitani logeât 
chez rexcellent M. l’etit el y dinàt, le 
tout pour six francs par jour, (’e jeune 
homme appartient à une des meilleures 
familles <le ce pays, et cependant n’est 
pas ultra. Ainsi présentez-le au \ icomte. 


à Lambert et si vous pouvez, faites-lui 
avoir des billets <le spectacle. 

Surtout, par vos sages conseils, guidez 
son inexpérience, faites qu’il ne jette 
pas son argent par les fenêtres et qu’il 
revienne sain et sauf. Tâchez de lui avoir 
des billets pour la Chambre des dé})utés. 

J’ai reçu votre lettre et. celle de Lambert. 


xMille amitiés au Vicomte et à Annette. 
Présentez M. de Capitani à M"^® Aglaé. 

H. Beyle. 
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Milan, le 21 décembre 


NE collection (le baïonnettes ou de 



guillotines ne peut pas jdus arrêter 


une opinion (pi’uno collection de 
louis ne peut arrêter la goutte. 

Voilà, mon cher ultra, Tidéc (jui m’est 
\ eniie en lisant la deu.xième partie de 
votre lettre du 8. Je riais de bon C(Teur de 
votre ignorance politique, ou plutcH du 
voile (pie l’amour de voire baronnie et les 
souvenirs de supériorité individuelle (pi’on 



mettent devant vos veux, \'ous me 


rendez ce rire (piand je vous {tarie de 
Mgano, et nous avons tous deux raison, 
car il n’y a |>as de morale, et nos physiques 
s(jnt dilïérents. La {)reuve en est que de 
tout Paris, je ne regrette ({uc Nina. Tout 
le reste me semble vieille coquette, et vos 
tableaux et vos livres me font l’elïet de 
\lme Saint-Aubin ; n’est-cc pas là le 
nom de l’amie de Lambert ? 'bout 

cela se réduit à ce (jue le Corrège aurait 
fait ses madones noires s’il eût peint au 
Sénégal. 
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Lo bon, entre amis, c’est d’être francs ; 
comme cela, on se donne le plaisir de 
l’originalité. Donc, à l’âge près, je voudrais 
être Grégoire. Mon seul défaut est de ne 
pas aimer the blood^ ; mais puisqu’on ne 
peut com{)ter sur rien, pas môme sur la 
charte, je me réjouis de l’élection de 
Grégoire, bien plus qu’au moment où 
nous la fîmes. La raison, c’est que son 
exclusion, après le ministère Fouché, est 
un fait palpable, et ciue le dernier paysan, 
acquéreur de domaines nationaux, com¬ 
prendra quand nous le lui aurons expli¬ 
qué de toutes les manières pendant un 
an. Même dans le sens de votre roi, je 
l’aurais admis ; ce trait de respect pour la 
charte, ({ue coûtait-il ? Enfin, rien de 
moins endormant ([uc cette séance. Je vous 
parais le comble de l’absurde, ainsi hasla 
cosi. Seulement comme nous n’avons plus 
que les Débals et le Courrier, aller Kosi- 
bad, dites-moi ce que c’est que le jeune 
sérieux tpii a menacé d’interrompre la 
gaieté de la séance du 6 ? 

Je vous donne ma parole d’honneur que, 
si j’avais été député, j’aurais fait entre¬ 
voir les idées que je viens de vous écrire ; 
cela aurait fait ma gloire en 1830. Je 
trouve les libéraux plats ; même M. d’Ar- 


1. Le saut;. 
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gerison fut plat en 1815, de ne pas parler 
plus net sur Nîmes. Donc, encore une fois, 
vous vous trompez quand vous me dites 
que j’aurais vu deux cent cinquante 
grands hommes à la séance du 6. 

Dans voire réponse, mettez une phrase 
uitraj en caractères bien lisibles. Au rcst.c, 
notre style français, à vous et à moi, est 
inintelligible ici, et votre écriture archi- 
inintelligible ; donc, ne vous gênez nul¬ 
lement. Je vous remercie de votre lettre 
que j’ai reçue par Domenico : les deux 
manières sont bonnes. 

Nous ne sommes pas moins éloignés en 
tragédie qu’en politique et en ballets. Un 
médecin vous sauve en vous donnant 
l’émétique ; cela diminue-t-il la gloire du 
médecin cpii me sauve ici, à trois cents 
lieues de vous, en me donnant l’émétique ? 

Voilà le principe du rornaniicisnie que 
vous ne sentez pas assez. Le mérite est. 
d’administrer à un public la drogue juste; 
([ui lui fera plaisir. Le mérite de M. Man- 
zuni, si mérite il y ci, car je n*ai rien lu, 
rst d’avoir saisi la saveur de l’eau dont le 
public italien a soif. Cette eau ferait peut- 
êlre mal au cœur au |)ublic <le la rue Itiche- 
lieu ; qu’est-ce que cela me fait à Milan ? 
Sentez-bien ce jjrincipe du romanticisme ; 
là il n’y a pas d’Académie de Turin entre 
vous et moi. 
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Un inélodraino rst à Paris un onvrai^c 
(jue (leux mille littérateurs peiivmit faire ; 
une rnorl de Carniagnola ne peut être faite 
ici que par deux ou trois hommes. Croyez 
((lie si M. Manzoni réussit, il aura une 
gloire immense, et ((ue tout ce qu’il y a 
(te jeunes poètes en Italie se creusf* la 
cervelle depuis douze ans pour faire 
une tragédie dilTérente d’Alfieri, et ne 
ti Olive rien. Uonc, quand Carniagnola 
serait un mélodrame traduit, s’il fait, 
()âmer toute une nation, il a un grand 
mérite ; lisez cet te phrase à vos Saint-Auhin. 

Je i)ass(‘ mes soirées avec Idossini id 
iMonti ; tout pesé, j’aime mieux les hommes 
extraordinaires que les ordinaires. — Je 
vous ((uitte pour aller dîner avec Hossini, 
je jiasse ici (tour être ullra-anli-roasinien ; 
on s’occupe beaucoup de musicjue et. de 
(irégoirc. Je vais lire votre lettre à lios- 
sini ; il est fort drôle et a de resjirit ; il 
est. juste a la liauteur des lettres de Boni- 
het, il crée sans savoir commenl. Schiller 
a fait deux ou trois excellentes tragédies 
comme Wallenslein, avant sur le sublime 

7 

des idées dignes de M. Cousin, Si Fiossini 
voyait le cumnient de ses œuvres, il serait 
ô mille lieues en avant des théories du 
sieur Bombet ; moi-même je suis fort en 
avant aujourd’hui, après cinq ans d’expé¬ 
rience. 
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AU BARON DE MARESTE 

8 février [1820]. 


J E suis amoureux (.rune femme qui 
m’a donné la scolozione et afTaibli 
par le baume de copaïrie. 

Ecrivez-moi donc. Bas de lettres depuis 
trois mois ! ^)ue dites-vous du Comte de 
Carmagnola ijue Maisonnette a du rece¬ 
voir ' ? 


Vous endormez joliment les Français, 
je suis ravi. 

Faites annoncer par le titre la F*[einliire] 
et la V ie de Haydn dans votre Paris. 

Depuis trois mois, je n’ai lu que dix 
Henommées“ pour tout potage (et j’abhorre 
les Jacobins) ! Les IMétnoires sur 1815 
sont-ils de Nap[oléon] ? 

Faites rire le Vicomte avec ma blen¬ 
norrhagie. C’est la première depuis 1809, 
mais elle est forte. Comment va votre 
vessie ? Ecrivez donc. Durant 


Compliments à MM. Lingay et l^ouis de 
B[arral]. 

1. Le Comte de Carmagiwla, tragédie de Manxeni, fut 
publiée en 1820. 

2. La Henommée fondée le 15 juin 1819 par B. Constant, 
Pagès, ete. 
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AU BAHOX DE MAE.ESTE, A PARIS 

Milan, le 3 mars 1820. 

N e craignez rien de la pipe, écrivez par 

Turin ; j’ai reçu avant-hier votre 
lettre du 20 février et hier le paquet 
du négociant. Si vous riez de mes rensei- 
gtienients sur Rossini, je ris de vos prédic¬ 
tions de solidité pour Maison, J’ai dis¬ 
cuté vingt fois l’âge de Rossini avec 
Rossini ; il jure qu’il a vingt-huit ans, je 
cn)irais trente ; on se rappelle ici l’année 
où il fut exempté de la conscription ; cela 
prouve, je crois, vingt-neuf ou trente ans. 

On donne ici un petit ballet qui est 
une comédie contre Dieu. L’/do/o Birmano 
descend de son autel pour j>artager les 
olTrandes avec les prêtres. Allessandro 
nette îndie de Vigano me plaît infiniment. 
Nous aurons Galli et Crivelli après l^âques. 

Je fais dej>uis longtemps et j’ai repris, 
par vos avis, une comédie romantique h 
J’enverrai à Chanson la matière de deux 
feuillesin-dix liuit, intitulée l’Amour. C’est 
une dissection de ce Monsieur ultra- 


1 . Leteüier, 
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ridicul*'. .I«" priertû (’liaiison dV‘n l.in*r 
cent exomplaircs. (.Iliaque copie uiarius- 
crite me coûte dix francs et je pense 
pour quatre-vingts francs en avoir cent 
copies. (iVst, en lit t(^rature, du romantique. 
Si vous voyez Chanson, demaiulez-lui 
la manière d’imprimer h cent exemplaires, 
au meilleur marché possible, un ouvrage 
(|ui formerait quatre-vingts pages in-8, 
c’est je pense l’in-lH ? [Ici des notes de 
musique illisibles), \ oilû à quoi je pensais 
en recevant hier votre billet, enchanté 
de n’ètre pas en France. Ni Walter Scott, 
ni Machiav(*l lui-mème ne m’ôteraient 
lie l’idée que la Fr[ance] arrivera au tiegré 
de lil)[erté] qu’avait l’Angleterre, de 1710 à 
1700. On y allait \u\r une douce pente, 
il paraît qu’il y aura cascade. Donnez-moi 
fous les détails sur révénement à jamais 
déplorable Si celui-là fait le crime, à 
ipii le crime sert, [s’il] vous [daît ? .J’en 
conclurai que cela vient des gens qui n’ont 
[)as été invités au bal. (Quatre ou cinq 
sous-Honapartistes auront monté la cer¬ 
velle du monstre. Ecrivez beaucoup et 
ne craignez rien. Ma sœur s’amuse à 
m’envoyer des journaux de Grenoble pliés 
dans ses lettres ; cela passe. Itien de |dus 
sage que nos gens. D’ailleurs, votre écri- 


1. Uu due dt* B«*rr>'. 
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l-iire ({lie je lis couramiiHMil (‘st. ahsi>IunnMil 
in(l<^chilïral»le ici ; vous jujurriez ne pas 
cacheter. Mettez i[uel([ues mots anglais 
et jamais le nom de rindividu, toujours 
une (jualiti^. Nous avons su raiïreux (Né- 
nement en six jours, de im'im'. la chute de 
Maison, etc.. Maisonnette a-t-il ses six 
mille francs de jiension ? tjue va-t-il 
faire ? Ira-t-il en Angleterre ? Son maîtn‘ 
ira-t-il? Parlez-lui (le mon vif intérêt. 
Il iry a ijue lui t|ui m’intéresse là-dedans. 
Je crois ({ue rien au inonde ne peut chan¬ 
ger le degré de lib[erté] ('[u’on aura en 1835. 
.Je réi>ète : une c()Ilectiou de hayonneties, 
etc., etc. Il faudrait que le K in g se décla¬ 
rât seul imprimeur du royaume ; td encore, 
les Minerve de 1815 conliininent du venin 
pour 1820, 21, etc. 

Je regret te bien de n’être [»as à Paris avec 
Prozet-Seyssins. One pense-t-ii du P[om- 
metiiai^re sur M[onlesgni]en ? ,Ie voudrais 
qu’on me chassât de cette position-là ; 
autrement, je vois des gens qui réclament 
le (droit du plus fort sans être les plus 
forts. A propos, avez-vous reçu deux 
lettres et Lambert une par Maisonnette ? 

8i Lambert en a besoin pour moi ou 
jour lui, j’écrirai à M. de Latour-Maii- 
jourg, qui était justement mon général 
à Sagan et qui me traitait bien. Depuis 
je l’ai revu à Paris. Je relis pour la qua- 
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trième fois vos lettres, je crois avoir ré¬ 
pondu à tout. 

J’irai à Paris en septembre 1820. Sûre¬ 
ment, j’aurai de l'argent, pas beaucoup. 
Peut-ctre attendrai-je 1821 pour pousser 
à Edimbourg, ou même à New-York. Ce 
projet me rit, mais je n’en dis rien. Je 
passerais lé six mois et puis je reviendrais. 
On peut faire cela à peu de frais. Ce qui 
m’a donné cette idée, c’est que Paris m’a 
paru tout Saint-Aubin, même les B. Cons- 
t[ant] et les Etienne. One dire du Bédac¬ 
teur du Journal de Paris, de M. de La¬ 
mennais, etc. ! Tout cela ni’étoulîe de 
mépris. Je puis avoir tort, mais ma sen¬ 
sation, pour moi, est vraie. J’aime mieux 
passer ma vie avec Monti et Hossini. 

Je ne me sens pas d’humeur de vous 
décrire Alexandre aux Indes ; cela est 
horriblement ardu ; et, après s’être tué 
de peine, cela se réduit au discours du 
lion, qui veut faire goûter au cerf le plaisir 
de boire du sang. Vous êtes l’homme de 
Paris, moi l’homme de .Milan ; le foin 
intellectuel ([ui nourrit nos esprits depuis 
six ans est dilTérent. Une bouteille ne peut 
pas contenir à la fois du champagne et du 
bordeaux. Je ne vois rien de mieux aujour¬ 
d’hui, à demain ; je finis ma lettre égoïste. 

3 au soir. — Nous avons eu des bals 
masqués, dont quatre charmants ; toute 
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la bonne conipaii^mie y était ; entre autres, 
une princesse russe, Mme Volkonski, femme 
bien remarquable, point afTectée, chantant 
comme un an"e et une voix de contralto, 
élevant, à la Tracy, un fils qu’elle adore ; 
écrivant passablement en français, elle a 
fait imprimer des nouvelles. Elle a trente- 
deux ans, laitle, mais d’une laideur ai¬ 
mable et composant de jolie musique, et 
folle et charmante sous le masque. 

Elle est partie ce matin pour Naples. 
\V)ilà qui me paraît mieux que madame 
Saint-Aubin. 


(Juel dommage de n’avoir pas de port 
franc ! J’ai oublié de porter à Paris des 
)>oésies que j’ai recueillies en Toscane ; 
elles sont du Comte Gii’aud, petit Mirabeau 
de Home. C’est une satire qu’il a lue à 
une société des trente premiers person¬ 
nages de Florence et où il les satirisc 
eux-mêmes. Vous devez connaitre les 
masques et peut-être la satire ; c’est ce 
qui me console. Elle est intitulée la 
('eira Speimaveiüica. I.es masques sont : 
le marchese Ricardi, madame Hirnbotti 
moglie di Huggeii, Tonigiani, Aîegrina 
Fiiizi, juive, Ca})poni le boiteux, le suisse 
Kleiltci', entrepreneur des tabacs, Bartoli, 
Bardi, Piero Bini, il dotlore del Hosso, 
la moglie di Fanchi. Le divin, divinissime, 
c’est que cela fut lu à eux-mêmes, celui 
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([u’on déciüraif baissant la vue f*l 
surcessiveinent do tons. 


ainsi 


r> mars. 

\ uici coinincnl iiotro Scala ost arrangéo. 
l/entrepriso linit le 21 mars ; le gouverno- 
inont donne ([ual re-vingt tnille francs 
pour trois mois à un entrepreiunir qui a 
engagé Cîalli dél>ar( [liant de narcelono 
|»our huit mille francs ; ce qui fait [dus 
de cent francs par soirée. Plus, la 
b'éron, une amie d’un Puccila, pour prima 
donna, et le faf.al Puccita [lour composi¬ 
teur. Le second oi>éra sera de (harafl'a, 
i[u’on a engagé et qui est ici. Vigano et. 
la Pallerini vont donner la rcs/u/e ù Po¬ 
logne et à Sinigaglia. Nous aurons les 
d'aglioni et, dit-on, un ballerino francese. 
I)u reste, ce pays-ci juge de la danse 
comme nous de la musiqmv. — La ('.aiiqjo- 
resi a vingt mille francs de rente et se 
retire dans quinze jours ; son beau-frère 
Marconi, de Home, lui a fait un cadeau 
«le cent mille francs, afin de ne pas avoir 
une personne de son sang sur b‘s planches. 

Un Hosaberg nous a ennuyés avant- 
hier soir de son violoncelle, mais la (larn- 
[loresi a chanté divinement, jiour moi, 
Oiielle pupille tenere de Cimarosa, dont 
la réputation durera plus de vingt ans. 
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si le ciel me f)rête vie plus longtemps ; 
il me transporte toujours. Le dernier que 
j’entends, de Mozart, ou de lui, est toujours 
le plus grand. Galli est venu d'Espagne 
eu quatorze jours. Nous avons des nouvelles 
rapides par (lênes, et j’aime les nouvelles 
de ruer, elle ne peuvent pas être modifiées 
par tous les ju'éfels. Je me réjouis de 
M. Simeon, que j’ai vu fort raisonnable 


à Cassel en ISOS, mais peut-êt re est-il 
rtmbatnbilo, ou, i)lutot, il n’est ([u’une 
transi! ion aux X’illèle et Corbière. 

Force nouvelles de ce pauvre Maisonnette. 
A-t-il les 0.000 francs ? C’est un beau 
moment pour prendre le sens commun 
et lire le Coimnenlaire de Traev. Dites- 
lui d’en faire une réfutation. 

.Je vous reju'ie de prendi’(‘ les cpiinze 
un vingt St[endhal] ' qu’a encore Egron 
(‘t de les remettre à Delaunay, en lui en¬ 
joignant. de les vendre fort cher, le plus 
cher possible, six ou dix francs, car ce sont 
les derniers, (iela servira à payer Chanson. 
Huelle est la manière la plus éconoinitpie 
(l'imjirimer à cent exemplaires, ce qui peu! 
former soixante-dix pages iti-lH ? fl is 
Ihc fjue.'ilion. 

Vous voyez combien je suis loin de la 
j)olit i(pie. 

Cite Giraud. 


1. C’est-à-dire lioint, Saples et Florence. 
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AU BAI^ON DE MAHESTK 


Milan, le 18 mars 1820. 


Mon cher ami, 

J E vous recommande M, le comte Sala- 
zar. (i’est un jeune lionime de vingt- 
deux ans (jui a heaucouf) d’esprit 
naturel et vingt mille francs de rente, 
et qui en aura le double dans ({uebjues 
années. 11 a vu Tltalie, il s’agit de lui 
faire bien voir Paris, juger le grand spec¬ 
tacle ([ue présente la P’rance, I*résentez-le 
à Madame Agiaé, à Mademoiselle Berey- 
ter, à la Vicomtesse de Barrai, au Vicomte, 
etc., etc. 

l*niseigncz-lui à bien dépenser son ar¬ 
gent. de lui ai conseillé de (lébarcpicr et 
loger chez M. Petit. 11 préteml vouloir 
travailler à Paris. Empêchez-le de cboi.sir 
({uelque professeur niais. Je lui ai conseillé 
rétcrncl Commentaire de Tracy et le 
spectacle des (ibambres, 

Empêchez-le d’être dupe des biles. Je 
lui recommande Madame Henry, à six fr., 
vis-à-vis la Jienomméey n° 13, rue Tique- 
tonne, au deuxieme, et Madame Duclozcl, 
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à vingt francs, au coin du boulevard et 
de la rue Montmartre. Je pense qu’il 
conviendra à Aglaé et à Angelinc. Faites- 
lui connaître des gens des deux partis. 

Ecrivez-inoi. 

H. Beyle. 


— A 

AU BAF{ON DE MARESTF. 

20 mars 1820. 


Mon illustre ami, 



’ Al. LEZ pas vous ligurer que je 
veuille vous charger d’une com¬ 
mission littéraire ; il ne s’agit que 


de linance. 

Une feuille tirée à 


cina 


cents coûte 


treide-cinq francs chez Fou 


et, cliez tdian 


son etc., LMmonr aura deux feuilles iu-18 
du même caractère très-fin employé pour 
l’article dont Maisonnette honora la Pe'in- 
lare 

Deux feuilles in-18 doivent coûter 
ilavantage de composition, mais, en re¬ 
vanche, nous demandons quatre cents 


1. Article de Liugay daiu le Journal de» Débats du 
<J mars 1818, reproduit dans un prospectus inséré eu sep¬ 
tembre ou octobre 1818 dans le Journal de Pari». 
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feuilles de moins. Cela doit se compenser. 
DonCt pour soixante-dix ou cjuatre-vinp^ts 
francs je crois avoir cent exemplaires de 
Love. Je ne cherche pas le bon marché, 
je désire qu’il ne soit vendu de cet ou¬ 
vrage (jue vingt ou trente exemj)laires. 
J’en donnerai vingt ou trente aux Tracy, 
Pariset, Volney, etc. Comme cet essai est 
uH ra-ridicule, il a besoin que les dits 
matadors de la philosophie en {)arlent 
les premiers. 

Donc, faites cent exemplaires les plus 
jolis possibles pour quatre-vingts ou cent 
francs au plus. Cha({ue copie manuscrite 
me coûte quatorze francs. C’est ce qui me 
porte à faire gémir les presses. .Je vou¬ 
drais quatre ou cimj exemplaires en pa¬ 
pier vélin. 

Le prix fait avec Chanson et Poulet à 
(juatre-vingts francs, si, pour vingt francs 
de plus, c’est-à-dire cent francs, il veut 
tirer cent exemplaires de plus, en tout 
deux cents, je les garderais trois ans en 
magasin et cela m’arrangerait. J’ai tant 
de mépris pour la canaille écrivante que 
je voudrais être nommé le moins possible, 
je voudrais n’ét ie pas le confrère de M. Au¬ 
guste Hus. 

Je voudrais surtout, que cet « opiskile » 
ne parvînt pas ici. Ainsi, Delaunay en 
vendra vingt-six exemplaires en tout 
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et au prix, ridicule comme l’ouvrage, de 
trois francs, (dn ne vendra pas en gros. 
Attendez-vous à tout ce qu’il y a de plus 
platement singulier : c’est de la Fdiiloso- 
phie romant.i(jue. 

Si le grand homme de Crozet est à 
Paris, il gémira beaucoup ; il refusera 
d’abord, mais il finira par lire le manus¬ 
crit et corriger ferme. Je le crois au moins 
aussi creux que moi dans ce genre d’analyse. 
Suppliez-lc de rendre le dit opiskile moins 
ridicule. 

Si Maisonnette est revenu de son terrible 
échec et mai, qu'il daigne corriger le style, 
il me ferait honneur et plaisir. Du bureau 
de ces messieurs et du vôtre, car vous 
avez pouvoir, vu la course à franc étrier 

de (lularo à Alexandrie, le manuscrit doit 

* 

partir chez Poulet, Chanson, ou tout 
autre qui doit imprimer les deux feuilles 
en huit jours et m’envoyer deux exem¬ 
plaires par la poste. 

Il n’y a pas l'ombre de politique et 
depuis vos crimes, je suis ultra, au moins 
bien las du Jacobinisme. 

Dites à Crozet-Seyssins que nous avons 
parlé mille fois de la Passion Amour et 
(jue bien des choses sont, tilles de sa saga¬ 
cité. 

Donnez huit ou dix exemplaires à des 
femmes d’esprit, en coupant et jetant 


CORP.KSrONPAKCE. T 


20 
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au feu les quatre dernières pages qui ne 
traitent rien moins que le beau sujet 
des fiasco. 

Envoyez-en vingt exemplaires au petit 
nombre de personnes, Tracy, Volney, 
l’ariset, Garat, Daunou, Boissy-d’Aiiglas, 
Ségur, Lemontey, etc., trois exemplaires 
aux cabinets littéraires de Galigiiani, 
Hosa, etc. 

Ne dites le secret ni au \ icomte ni à 
Lambert. Ils se moqueraient trop et mon ri¬ 
dicule arriverait è Cularo et ici. • Je suis 
comme la femme de Montesquieu je 
boite dès qu’on me regarde marcher. 

Le copiste aura fini le premier avril et 
vous recevrez le manuscrit le 15 avril. 
V^oici cent cinquante francs. Donnez 
cinquante francs à M. Jornbert. Si j’avais 
eu son compte, je l’aurais sohlé entière¬ 
ment. Ecrivez sans mettre le nom de la 
ville (Paris). Ecrivez les deux ou trois 
première lettres al signor Domenico Vis- 
mara, ingénieur in Novara, sans enve¬ 
loppe, ni rien ; au haut de votre lettre 
à côté de la date ces mots : per Giuseppe. 
N'oilà le plus sûr. 

Dites tout en toute liberté, votre écriture 
sutîit. Il me semble (lue Maison a quelque 
espérance de remonter sur sa bête. Je suis 
à peine guéri d’une superbe blennorrhagie ; 
je vais faire une promenade de cent lieues. 


# 
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.Je trouve tous les jours les Français 
plus absurdes. Votre Monsieur T. m’a 
ahuri. Il m’a lùché une diatribe contre 
les femmes italiennes et a fini par me faire 
tâter de force le drap de sa redingote. 

Hemarquez que je ne dis pas qu’il 
vaille plus ou moins que Dominique, 
à Dieu ne plaise ! je dis que ces deux êtres 
sont trop dilTércnts pour se donner jamais 
du plaisir. Entendez, je vous prie, comme 
ça, toutes mes critiques, alors je puis 
lænser tout haut. Annoncez Ilaijdn par 
le titre et la Peinlure. Si vous attendez, 
vous n’aurez plus ce petit pouvoir. Si 
vous savez l’adresse de .Moore, envoyez- 
lui le billet ci-joint (pie je reçois de Pa¬ 
le nue. Je ne dis rien pour la pipe, 

E. Malot. 


Bien des tendresses à l’aimable Lambert. 
A-t-il reçu ma lettre sous le couvert de 
Maisonnette ? Il y en avait une bien 
longue pour vous. Le paquet avait-il Pair 
décacheté ? 

Comment va Annette ? et le Vicomte ? 
Je les embrasse tous les deux, si xVnnette 
le permet. Je suis bien fâché de ne pouvoir 
embrasser que de loin l’aimable Angeline. 
Je l’invite à conserver son admirable 
nature et à devenir le plus tard possible 
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une madame Saint-Aubin. Et Mias, est- 
elle lancée ? 

J’ai lu à la mère de l’aimable Contino 
l’élof^e que vous faites de lui. Si vous y 
songez, écrivez-moi encore quelque chose 
d’ostensible. A-t-il bien vu Paris, cet 
aimable jeune homme ? Faites-lui lire 
Helvétius et Tracy. C'est mon dada. Sa 
mère lui permettrait encore un mois de 
séjour tout en le lui défendant, (i’est une 
jolie plante. Je voudrais la voir se dévelop- 
j)er. 

Bien des choses à Smidt. 


b'J 1. 


A 


AU BARON DK MARESTE 


tîoJogne, 21 mars 1820. 


J E viens fie trouver chez un vieux 
châtré le numéiaj 04 de VK(L 
Jievieiv (pii jiarle bien de VHisl[oire 
(le la I^eintare]. * 

Je rêve beaucouj* à aller passer six 
mois à Edimbourg ou à Philadelpliie. Un 
hatiitant de cette ville m'a montré (pi’on y 


1. Cet article avait paru en octobre 1810 et comprenait 
viiiKt paRes- Une note y relevait quelques-uns des emprunta 
de Beyle à VEdinburgh-R^'ieir, d'ort plus loin l’expression 
ironique : « Stendhal le plagiaire. » 



C O K R E s P Ü N D A N C E 


€ 


mène iiiip bonne petite vie piiilosophiquc 
pour cent dollars par mois = cinq cents 
francs. 

Maintenant, pour être un peu moins 
inconnu là, il m'est venu dans l’idée, il 
y a un quart d’heure, lisant le numéro 64, 
([u’il serait bon que votre ami, le véritable 


original Henri 


5 



, fût connu pour 
l’auteur de Vïlisynire de la Peinliire en 
Italie]. 


Comment faire ? Ih'obablement, on va 
le traduire, comme Haifdn, de S[tendhal] 
le Plagiaire. Il faudrait que l’imprimeur 
de la traduction mît le véritable nom en 
tête. 


Vous avez reçu cent cinquante francs. 
Faites imprimer chez Didot. deux titres 
à cent exemplaires. Au lieu tle par 
M. B. A. A., snlistituez par M. 13ey!e, ex¬ 
auditeur au Conseil d’Etat. 

Je tiens à cette qualité, car c’est avec 
l’argent de cette fonction ([ue j’ai vu 
.Moscou, et d’ailleurs elle est plus noble 
que celle de sous-lieutenant ou d’adjoint 
aii.x Com[missaires des Guerres]. Une 
fois ces titres imprimés, envoyez-en trente 
à M. Dessurne, à I.ondres, pour être 
attachés à trente exemplaires qu’il a 
encore à vendre. 

Je vous (‘uvoie une lettre pour l’impri- 
meur de la traduction. Si l’on n’impri- 


* 
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mait pas de traduction, cette épître serait 
ridicule; il faut donc, avant de la remettre, 
s’assurer du fait. 

Si les aventures de Maison vous 
occupent davantage, lâchez la présente 
commission. 

Bol[ogne] me plaît beaucoup ; je serai 
en mon logis ordinaire le 1*'*' avril. 

[.es qualités réelles des objets n’existent 
pas et il n’y a de vrai (pie ce (pii est 
senti. Paris aura tous les mérites, mais 
Madame de Saint-Aubin' m’a fait d.b.nd.r 
pour dix ans. I)onc, je bous pour Phila¬ 
delphie ou au moins ihe Ileart oj Middlo- 
ffiian “ Ne jtouvant pas briller par ma 
dépense, au contraire, il faut tacher de 
passer pour un liomme de génie, une 
espère de Pythagore qui parcourt la terre 
pour connaître les hommes. 

Si vous n’avez pas envoyé l’épître à 
Thomas Moore, supprimez l’ancienne, 
en voici une nouvelle. 

Si M. de l’Ecluze n’a pas publié son 
article dans le Lijcée, pricz-le de me 
ménager un peu sur la Pédérastie^ et de 

1. Kst-ce une alIui*Ion à la cautAtrlce célèbre de l’Opéra* 
ComI<iue de l’ari-^, que Beyle, féru des chanteuses Ita¬ 
liennes, ne pouvait aimer ? 

2. Le Cœur de l'Écosse. Titre d’uu roman de VV'alter 
Scott. 

3. Allusion au chapitre de VHistoire de la Peinture en 
Italie t consacré & Antlnolla. 
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mettre mon nom sans dire où je niche. 
Pour sa responsabilité, donnez à cet 
homme aimable un nouvel exemplaire 
avec uii nouveau titre. 

Idem, pour les trois exemplaires de 
Thomas Moore'. Je voudrais que le nou¬ 
veau titre ne parvînt pas (à Rome), mon 
séjour ordinaire. 

Si vous avez a Paris quelque littérateur 
anglais, appliquez-lui un exemplaire gratis 
avec le nouveau titre. Tl serait plaisant, 
tant je suis inconnu, qu’on me disputât ce 
livre ridicule. 

En réimprimant les titres ,je voudrais 
laisser l’épigraphe io the happij few au 
titre du second volume. Mais l’épigraphe 
du premier, ayant rapport au style, je 
voudrais la remplacer par l’énoncé poli¬ 
tique de cette vérité : Toute l’Italie 
actuelle est une conséquence du moyen 
âge, et a fortiori, l’Italie des grands 
peintres. Je trouve cette vérité prouv'ée 
par les vers de Moiili dans Monfredi que 
je joins à ma lettre et que je vous ai 
déjà fait lire à Paris. Mettez-les pour 
épigraphe au jiremier volume. Au verso 
du faux-titre, faites mettre : Se vend à 
Paris, chez..., etc., et à Londres, chez 
Longrnann et Colburn. 

Remarquez bien qu’il convient de tirer 
les nouveaux litres en grande réser\'e, 











car ils gâteraient nia tranquilliti^ ici qui 
hene laluit, bene vixit, surtout, depuis les 
tiorrcurs de février. 

Mille amitiés à Maisonnette. Je pense 
qu’il remontera sur sa liéte. Tâchez de 
lui fortifier les reins par Tracy, autrement, 
en 1830, il sera battu par les jeunes gens 
qui auront conq)ris ces quatre cents pages. 
\’ous aurez VAmour que l’on copie à force, 
(diaque copie me coûte ({uatorze francs. 
J’en puis avoir cent exemi>laires pour 
([liai re-vingts francs. Quelle est la forme 
au meilleur marché ? Je me suis assez 
vengé de Didot qui se mO(|ua de moi coin- 
plètenuuit en 1816, en ne remplissant 
aucune des conditions du traité. Qu’il 
prenne ce qu’il y a chez Henouard et 
Delaunay, qu’il remette tous les exem¬ 
plaires, et comme j’ai trois mille francs en 
ce moment, je .solderai courrier par cour¬ 
rier. Il faut (jue Didot rende le manuscrit 
au vol[eur] de Lanzi et les sept cents 
francs... 

Mon beau-frère s’est abaissé à faire 
dérober du vin. Lorsqu’on en volait une 
charge, il gagnait soixante-six bouteilles 
deux-tiers. Nous avons signé un arrange¬ 
ment. Il garde le mobilier de Grenoble et 
h‘s livres estimés vingt-deux mille francs, 
tout le reste sera divisé également par 
tiers. Pour nous dédommager des livres, 
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il donne cinq cenis franrs h l’auline et. 
cinq cents francs à votre serviieur qui 
est tout content d’avoir sauvé trois mois 
de séjour à Cularo. Kd. Hey^ s’est bien 
conduit. Je vous renverrai Leckis avec 
l'Amour vers le 15 avril. 

Priez l’aimable M. Lub. de mettre un 
article j)réface de flaydn^ ou au moins 
d’annoncer par les titres. 

Vous êtes un mala<lc qui a une intlam- 
mation et qu’on traite avec du vin de 
liordeaux, cela n’est pas près de finir. 
Avez-vous reçu, ainsi que Lambert, deux 
et ires par Maisonnette ? 

Toiuite. 

Si vous ne tenez j)as compt.e des ports 
de lettres, je ne vous écrirai de ma vie. 

« Vedi tiiUa di guerre e di coiigiure 
« Ardcre Italia e tanti aver liraiini 
« Quante ha cittadi e variar destino 
« (]oine varia stagioni. Oggi coniinanda 
« Chi jer fu servo ed un Marcel diveuta 
« Ogni villan che parteggiando viene. » 

Monti, nel Manfredo 

1. Cüualn germiilti d’IIenrl Beyle, flE de Françob-Autolne 
Rey, notaire, et de Sophie-Éléonor Beyle, sœur de Chéru¬ 
bin Beyle. 

2. Un trouve une traduction de cea vers que Beyle vou¬ 
lait mettre en épigraphe A une seconde édition de Rirme, 
Ifaplft ft Florencfi dand les Pages d’Italie, édition du Divan, 
P. 82. 
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Ces vers vous les trouverez page 278 
(lu volume nacarat intitulé : hihJioteca 
cinlica e nwderna. 

Je trouve très justes vos critiques de 
t^armagnola et j'en suis Lien fâché. 11 
était Lien important d’ouvrir les yeux 
aux jeunes gens (pii ont du talent comme 
M. Delavigne, etc. 

Je suis bien vivement touché de l’em- 
Larras de noti'e grand ami L. Comment 
un aussi bon travailleur ne trouve-t-il 
pas à se nicher ? 

Ma blennorrhagie me vexe encore, 
mais le climat me charme coinine si je 
n'avais que vingt ans. Ecrivez h Doine- 
nico V[ismara] à Novarc, Ümettez le mot 
Paris et en place mettez per Giuseppe. 




THOMAS MOOHE, A LONDRES 


Bologne, le 25 mars 1820. 


M(uisieur, 

L es amis du charmant auteur de La/- 
la-liookh doivent sentir les arts. 
Ils font sans doute partie de ces 
IIa[)pij feiv^ pour lesquels seuls j’ai écrit, 
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très fâché (jue le reste <le la canaille 
humaine lise mes rêveries. 

Je vous i)ric, Monsieur, de présenter 
les trois exemplaires ^ ci-joints k vos 
amis. 

Je viens de lire Lalla-nookli pour la 
cinquième fois, et suis toujours plus étonné 
quhin tel livre ait j)u naître en Angleterre, 
dans un pays corrompu, selon moi, par 
une teinte de férocité hébraïque. 

J’ai rhoniieur d’être, Monsieur, votre 
très humble et obéissant serviteur. 

H. PiEYEE. 


(>93. —- A 

A M. DESSURNE, 
LIF3RAIHE A LONDRES* 

liologtie, le 25 mars 1820. 


Monsieur, 


M lle Barrai m’a remis votre obligeante 

lettre. Le paquet que vous avez 
• fait mettre à a diligence à Calais, 
probablement le 2 février 1819, n’étant 


point arrivé, je vous prie de faire écrire. 
Je viens de recouvrer de cette manière, 


1. De VHistoire de la Peinture en Italie. 

2. M. Dessurne,libraire, New Gâte Street,n® 124 à Loudres, 
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<‘11 |jrovoquaiit des recherches, un paquet 
de ivres qui a mis dix mois de l^aris à 
Milan, où je réside toujours. 


('iomme j’ai quelque idée d’aller passer 
plusieurs mois dans le singulier pays qu<? 
vous habitez, pour avoir un adjectif 
à joindre à mon nom, je consens à être 
l’aut^nir de V//is/otre de la Peinture en 
Italie y que le n^ (il * de V Edinburfjh 
lieriew traite trop liien. 

Si, ]>ar hasard, on faisait à cet ouvrage 
h* même honneur (pi’aux autres, je ver¬ 
rais avec plaisir mon nom sur le titre de 
la traduction ; cela m’ouvrirait les ateliers 
des artistes, dont je comjite j>articuliè- 
rement m’occuper en Angleterre. .l’ai 
fini VHistoire de la Peinture en Italie; 
je pourrai occu|hm' mes loisirs à fair<* 


VIIist(fire de la Peinture en Europe; je ne 
publierai le tout tpie quand je trouverai 
un libraire qui achète le manuscrit. Je 
vous envoie de nouveaux titres pour les 
<*x. qui peuvent rester. Je vous prie de 
faire attacher ces u(juv<‘aux titres. 

N’ous pourrez donner gratis des exem- 
iaires ainsi arrangés ù Nlurray, Colburn, 
.ongmann, enfin aux libraires que votre 
connaissance de la place de I.ondres 
pourra vous fain* penser être dans le cas 


1. N» XXXII. ()ct4»hrr IHIH. Voir du Strudhal- 

Club. L 4 ta I)<Müler:i de Stendhal, p. 14, 
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de s’occuper d’une traduction. Mais un 
juste amour-propre ne nie permet pas 
de provoquer le moins fin monde cette 
traduction, et je ne pense à y mettre mon 
nom que pour pouvoir être accueilli de 
M. î^ay, Lawrence et autres artistes gens 
d’esprit. 

Il y a {dusieurs erreurs de fait dans 
VHistoire de l<i Peinture^ que je corrigerai 
avec f)laisir ]M)ur le libraire de Londres, 
ampiel j’env(*rrai, s’il le demande, trente 
pages au moins d’ad<litions et de corre(“- 
t ions. 


]’ùiv(jyt*z un f‘xemj>laire avec le nouveau 
litre à M. Ftich. Pluli[)S, le rédacteur du 
Monthlf/’-Hevieiv, je crois, qui m’avait, 
fait cadeau de son ouvrage sur le jury 
en le priant d’annoncer par le titre et le 
nom. Si vous le trouvez com^enable faites 
annoncer ]uir b* titre et le nom dans le 
iMorniny Ciwonicle. Lnvoyez gratis un 
exemplaire à M. Hobhouse, ami de sir 
Francis Burdett, que j’ai eu l’honneur de 
voir à Home. 


hbivoyez o ou t) ex. gratis, avec le nou- 
vt'au litre, à diverses sociétés quis’occujtent. 
«l’arts, par exem|de la ^«iciété du Brislisti 
iMuseurn. 

d’ai encore 5 <N) ex. à Paris ; s’il était 
avantageux d’envoyer cette denrée à 
Londres, faites-moi l’amitié de m’écrire, 
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toujours à Paris, chez M. de Barrai, rue 
Favart, n® 8. 

\ Y ^ * 

oici uu mol pour le libraire qui jiour- 
rait Irouver son intérêt, à publier une tra- 
duciion. 

Agréez, Monsieur, rassiirancc de ma 
cunsi(.lération la plus distinguée. 

IL Beylk. 


Monsieur, si j)ar hasard il convient 
a vos intérêts <]e faire imprimer une tra- 
«iuction de V11isloire de la I^einliire en 
llaliej je pourrai vous envoyer des correc¬ 
tions et additions si cela vous convient. 

(-es corrections pourraient former trente 
pages. 

J’ai, Monsieur, rhonneur de vous saluer. 


II. Beyiæ. 

A Paris chez M. Barr.U, n** 8 rue Favart. 
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AU BAf^ON UE MAHESTI*:, A PAHIS 

liolognc, le liO mars 182 (). 

Mon cher ami, 

T he AtKjlès oj Mi. has asked me ami gave 
me a cliarilable address on my condmi 
lo dislnrbe liille llie goodDominitine^, 
(lijiic à ravenir, adressez tout es vos lettres à 
l'ornat issimo siguor 1 lomeiiicu V [isinara] à 
Novara {Piémont). Il u’y a pas besoin <le 
taire (l’enveloppe ; ne mettez pas le mot 
Paris qui est inutile ; en revanche, mettez 
per Giuseppey sans enveloppe, ni rien ; la 
lettre arrivera. Du reste, nulle crainte de 
la pipe ; dites-moi tout ce qui vous vient, 
seulement jamais de noms pro|U‘es, mettez 
un équivalent. Rien qui puisse faire con¬ 
naître //m/Dominique is a damnedwriler '^. 
Ecrivez-moi souvent à cœur ouvert, en 
véritable ultra ; il u’y a rien de délicieux 
comme les dilTércnces bien tranchées 
d’opinions. 

Par exemple, votre Journal de Paris 


1. L’Anglais de îlilan a demandé pour moi et ni’a 
transmis une adresse utile à ma conduite pour gêner luoiiis 
le bon Dominique. 

'2. Est un damné écrivain. 
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n’a pas plus d’esprit en littérature qu’au- 
trement quand il accuse mes détails sur 
lord Byron. Il est amoureux fou et réaimé 
de la jeune comtesse dont, le mari a 
soixante-dix mille écus de rente, Técu 
à cin([ francs trente-sept centimes ; mais 
je réduis cela à cent cin<iuante mille francs 
de rente. Ce bon mari a laissé sa jeune 
femme trois ou quatre mois en pension 
cliez le lord, (jui est allé courir la Dalma- 
tie avec elle. II est à quarante milles d’ici 
ou à Venise, occupé de don Juan. 

Bu reste, comme Can(»va, il fait l’hypo¬ 
crite. Un savant me racontait ce matin 
comme quoi lord Byron dit pis que 
pendre des romantiques, et adore le Tasse, 
dit-il, à cause de la régularité. Moi, je 
méprise ce vil calcul. Tous les classiques 
le portent au ciel, à cause de ce mot ; les 
romantiques, à cause de ses (euvres, et 
voilà mon bougre en paradis. 

.le vous ai envoyé cent cinquante francs 
j)uur faire un nouveau titif* à Vllisloire de 
la Peinture. Je voudrais passer as the 
autfior in England and nol fiere. 

Si je jniis rassembler quatre mille francs, 
au lieu d’aller à Paris, j’irai, en 1821, en 
Angleterre et là, avec un adjectif ajouté 
à mon nom, je pourrai peut-être surmonter 


1. M“^ GuIccK'U. 
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l’orgueil fie quelques-uns de ces aristo¬ 
crates et voir les belles choses qu’ils 
enfouissent flans leurs Couiilrij-seah. 

Avez-vous reçu, Lambert et vous, les 
lettres sf)us le couvert <le Maison et Maison¬ 
nette, ou la jûjfe en a-t-elle fait justice ? 
Héiiondez-moi là-dessus. 11 y avait une 
commission pour un pauvre diable d’otli- 
eier de mes amis. 

Vous nxevrez VAmour ; c’est un bavar¬ 
dage qui formera soixante-dix pages in-18, 
du caractère de stéréotype ; j’en voudrais 
(‘eut exemjilaires sur papier très beau, 
et. payer quatre-vingts francs — Um* 
feuille in-8® tirée à cinf[ cents coûte chez 
(Chanson et Paulin trente-cinq francs. 
Le earafdère étant plus fin, la composi¬ 
tion Cfu'itera davantage ; mais il y a f[uatre 
cents feuilles de moins ; donc, pour cjuatre- 
vingts francs on peut faire la chose. Ne 
vous mêlez nullement de correction ; 
je me fiche fies fautes d’impression. Seu¬ 
lement, dans vos lettres, que rien n’in- 
dicpie jamais que / nm an auihor et toutes 
vos lettres à 

Dome.mco Vismaua 
Ingénieur à Novara. 


CORRESl’ONDAN'OF. V 
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C95, — A 

AU BARON DE MAKESTE, A PARIS 

Manloue, le 28 mars 1820 . 

J ’ai trouvé à courir le inonde pour 
pou d’argent, et me voici dans une 
ville pleine encore des idées de 
Jules Romain. 11 y a loin de Jules Romain 
à Ferdinand VII, qui, sans doute, est con¬ 
tinuellement devant vos yeux. Vivre 
honni et bafoué au fond du cœur, par les 
gens qui nous entourent, serait intolé¬ 
rable à un homme de cœur ; mais voilà 
que je deviens impru<lent. 

J’ai passé huit jours à Bologne, ville 
qui fait f)eur au pape et qui, à rimprimerie 
près, jouit d’une extrême liberté. Dans une 
société d’où le légat (Cardinal Spina) 
sortait, on disait : Il governo di quesli 
rnaladeili preli C — L’administration pu- 
bli(jue est,, littéralement parlant, au pil¬ 
lage ; la plupart des chefs sont honnêtes, 
mais si bêtes, si bêtes ! c’est-à-dire, ils 
ont beaucoup de finesse pour se conduire; 
mais pour comprendre un compte de 
vingt feuilles de chilTres, impossible ; 


1. Li* gouvernement de ces nuiudiU prCtrcs 
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ihiLôt que de le lire, ils passeraient par 
e trou de la serrure. La pape u’esL rien 
iiiüiiis qu’un imbécile ; il est ultra comme 
un chien, ainsi que Consalvi ; mais il 
veut la sua pacc^ et, pour cela, il gouverne 
dans le sens à peu i)rès de la majorilé. 
C’est avec peine que je me suis laissé 
persuader, par vingt anecdotes, que Con¬ 
salvi trouve réellement du plaisir à faire 
le mal du plus grand nombre, pour le 
plaisir du petit, id esl ullra. 

Cologne est jdeine de réfugies (pii 
arrivent de Ferrarc, Cesene, Ancône, Mai e- 
rata, où le gouvernement est comme celui 


de Cularo, sous le Give lo 6’od r C’est une 
jtersécution exercée par les bigots et les 
nobles. Voici le mécanisme : Les letjalt 
sont des enfants, de jeunes monsignori 
appartenant aux grandes familles de 
ifome. Comme enfants, ils se laissent 
mener par les évéques. A Bologne, au 
contraire, le légat-cardinal Spin a est un 
homme Ires fin, (jui veut rester dans une 
bonne ville et n’y pas laisser sa peau. I.e 
cardinal-archevêque b,.s. des femmes dé¬ 
votes et dodues, et ne peut se mêler en 
rien du gouvernement. Tout le monde 
vole, tout le monde est content, et cepen¬ 
dant maudit les prêtres, a Nous ne pou- 


1. ÂUUïloii au géuéral Douuadieu à Grenoble. 
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VOUS pas être plus libres que nous ne le 
soin nies, me disait un homme d’esprit ; 
mais tout, est de fatlo et rien de jure. 
Demain Sc Sainteté peut me jeter dans les 
cachots de San Léo et conhsqiier ma 
fortune ; cela sera cruel, mais non pas 
injuste ; il n’y a aucune loi qui le défende ». 

Si ce gouvernement avait une adnii- 
nislration sensée comme celle de l’iisur- 
lateur en France, je le trouverais excel- 
ent. Savez-vous que, pour cent mille francs 
on y achète une terre qui, net de tout 
impôt, rend huit mille francs ? J’ai vérihé 
cela de vingt manières. Le taux légal 
de l’argent est le huit pour cent, le taux 
commun le quinze pour cent, et rhomme 
qui se contente de douze pour cent passe 
j)Our très délicat. J’ai quelque envie «le 
réaliser trente ou quarante mille francs, 
et de me faire banquier è Bologne ; je 
parle sérieusement ; c’est une ville «le 
soixante-dix mille âmes, où les femmes 
ne sont pas pnules et où l’on rit. Une 
terre me renfira quatre et demi au plus 
dans le délicieux pays de Cularo, et, à 
Bologne, je gagne en un clin d’œil trois 
et demi pour cent. Tout y est d’un tiers 
moins cher que dans mon nid habituel. 

Un dîner chez Fernand, à Cularo, me 
coûtait 4 fr. ; à Bologne, 38 baïoques ou 
41 sous et la chambre 15 baïoques. Il y 
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a un casin où 300 personnes jtaienl 5 fr. 
par mois, superbe et vaste, et 20 journaux, 
peu de journaux jacobins toutefois. Le 
seul Moniteur en français, mais la Minerve 
ccMirt les rues ; on y avait le lOU, le 21 mars. 

bùi un tour de main, j’ai été présenté 
ù toule la société; si j’avais dix ans de 
moins, j’aurais fait merveilles ; les femmes 
vous toisent un lioniine à la troisième mi- 
nut<^, et elles font bien, et nos priules de 
Paris sont bien bêtes, comme je m’apprête 
à le prouver par ma ibæte tlissertation 
intitulée De rAmour. Si l’on n’a pas le 
bonheur de sentir l’aniour-passion au 
moins le plaisir physitpie, et si on s’en 
prive deux ans, on y devient inhabile ; 
voilà ce que je voudrais crier à nos Fran¬ 
çaises, qui injurient les Italiennes. 

Cela, avec le huit pour cent, voilà mes 
deux pensées dominantes à Bologjie. — 
Ici, à Mantoue, tout le monde parle 
Espagne. Je vous quitte pour aller tlàner 
dans une belle église dessinée par Jules 
Romain. 

30 mars. — En arrivant, je trouve 
votre belle lettre de huit pages. Oue le 
bonheur de Lambert me charme ! J’ai 
pensé vingt fois à lui dans mon voyage. 
Son patron lui parlant de sa gloire, quand 
l’autre lui parlait de vivre, était une 
image qui me poursuiv 
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Envoyez la présente lettre à Crozct 
(je parle des 6 premières pa^es), je trouve 
une occasion. Si j’avais un secrétaire, 
j’écrirais 100 paj?es descriptives, entendez- 
vous bien, et non de théorie qui vous 
déplaît. Donnez-moi un petit tableau d’un 
Maître ; j’y lirai son style. Ainsi j’ai lu 
le Paris femelle, dont M™® Saint-Aubin et 
Mme Beu["not]. Le plus bon de votre 
lettre est obscur comme du chien, f^râce 
h une surcharge. L’Amour aura 80 p. in-18, 
faisant 9 feuilles. Si la parole in-18 a un 
sens primitif, chaque feuille doit faire 
30 paf^es, donc 3 feuilles font 108 pages ; 
donc avec 3 fois 45 = 135, Dominique sera 
quitte. Répondez un mot clair A cela. 
Ecrivez à M. Je vous ai assommé de 
2 paquets de Rol[ogne] pour mes vils 
intérêts de vanité et d’argent. Je tiens à 
être connu en Angl[eterre], for ihe IraveP. 

A propos, avez-vous reçu un grand 
d’Espagne qui, pour être fidète au costume, 
est un peu bossu ? Il est hAbleur, mais 
bon garçon ; soyez sans gêne avec lui ; 
poussez-le à acheter le Commentaire et A 
en aller voir le commentaire aux Chambres. 
Il me semble digne d’Aglaé ; aura cin¬ 
quante mille francs de rente à sa majorité, 
dans deux ans : voilA des gens heureuse¬ 
ment nés. 

1. Pour le voyage. 
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Demanclez-lui ses vers polissons. Poussez- 
le rue Tiquetonne n® 13, chez Henry 
et chez Duclosel. Je parierais que 

\ ail Crout. lui t rouvera de Tesprit, ; met tez- 
Ics cnscmhle. CJesl ce que nous avons 
(le mieux et je voudrais quMI vît que je 
lui suis utile. 

J'embrasse T.amhert, le Vicomte et 
Smidt. Dites à ce dernier ne faire mes com¬ 
pliments Dessu me et de jiousser ce 
dernier h vendre des Ifîsl[o{re de la Pein¬ 
ture] h 13 fr, nets, à Londres. La comédie 
romantique^ ne sera prête ([u’en 1821 ; 
ou la trouvera originale, mais [)as bonne. 
Le mépris est toujours réciproque. Que 
dites-vous du traité... du Comte Pietro 
\’erri ? Je le lis pour la U® fois ; je tremble 
sans cesse d'y trouver mes idées : donc 
je le trouve fort bon. Comment cela n’est- 
il pas archi-traduit en France depuis 1773 ? 

J’embrasse tous nos amis. 

Clapier et Cie. 


1. Sans doute Beyle dé^lgne-t-il sous le nom de < comédie 
romantlQue • ces articles sur le romanti^ffie dans les beaux* 
arts venait d'ébaucher à lU et que Pierre Martinu 
a réunis le premier. Voir Racine et Sha^speare^ édition 
du Divan, page 267, 
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AU BARON DK MAHI'.STI-:, A PARIS 


Milnn, le 19 avril 1S20. 



N IIP (ievrail jamais écrire «le voyage 
sur un i>ays qu’on n’habite qu’un 
an. — Pourquoi ? — qu’on 

ne le connaît j)as. — Ali ! ah ! 

J’avais à Paris deux mille francs ; j’en 
ai dépensé neuf cents j>ar mois. Sachez 
qu'un philosoj)he de mon espèce ne peut 
jamais aller p us loin. Me voilà donc con¬ 
damné à ne pouvoir jamais j»arler, et, ce 
qui est bien pis, imprimer sur les femmes 
de Paris. 

Montrez-moi une esquisse d’un peintre, 
je vous dirai (pie! est son style. V<)ilà qin* 
je trouva dans le n® de Vlùlinhiirtjh- 
lievieœ, un article sur Crabbe, jirécédé 
d’une dissertation sur rcsf)rit d’observa¬ 
tion qui, sans s’en douter, ne songe pins 
aux rangs ; voilà Stendhal tout [)ur, et 
il volerait cela s’il en avait occasion. IMiis- 
üu’un Calicot^ est Malo, Besançon sera 
eux ciiKjuièmes de Malo et Madame de 
Khichillone <leux cinquièmes de Saint- 


1, Suruum donné habituellemeDt jmT Beyle à Snildt. 
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Aubin ; lifmca intelligenti. Surtout coiiti- 
iiuous à nous nicxiupr «lu l'und du cœur 
l’un de l’autre ; tout le reste est fade. 

Molière disait, en copiant (-yrano de 
Bergerac : « de prends mon bien où je 
le trouve. » Si mes hooks arrivent i\ 1890, 
«[ni songera au grain d’or trouvé daris la 
boue ? 

de me fous de la correction et des 
virgules. Ne vous ennuyez pas ivilh ï.ove. 
Une feuille in-18 ne fait-elle [las 30 [lages ? 
Love ne peut avoir plus de cent. .le reçt)is 
la lettre du 31. 

Vous êtes d’accord avec le catéchisme 
«[ue j’ai lu cette nuit, et «[ue j’ai eu j>ar une 
voie bien barroque et qui ])rouve bien le 
triomphe de ces idées, de suis de l’avis 
de l’archevêque en tout, et vous aussi, 
)uis(|u’une [>latitiidc, comme celle <1«3 
eu ^t. Didier, peut tout renverser. Et 
si l’on n’eùt {«as touché à la Eharte ? — 
Les Di<lier inqajssibles. 

Non, l’on ne secourra pas le roi d’Es- 
|)agne ; rinterventioii étrangère est in- 
compaiilde pour deux cents ans avec les 
{)réjugés esj)agnols. Si j’étais Arguellesje 
proposerais d’augmenter l’autorité du roi, 
{)our le successeur de sa Majesté actuelle. 


1. Homme d’Êtat espagnol (1785-1814), i.iéfK>rté en 1814 
luluistre de l’Intérieur en 1820. 


I 





330 


connr.sroNnANCE 


Si, conire toute évidence, il est de bonne 
foi, il tiendra trente ans. 

Hien de plus absurde que ce qu’on dit 
on the fair Island. C’est comme si t’on 
rapportait que le vicomte remplace Mar- 
tainville. Où vend-on du courage, et de 
l’audace et de rimprudence ? 

Madame Féron réussit ici auprès de la 
canaille de la musique j)ar des gammes 
ascendantes et descendantes et chroma' 
tiques. — Puccita est ù terre ; mais 
samedi, la singulière Gazza ladra, — Hos- 
sini a fait cinq opéras qu’il copie toujours; 
la Gazza est une tentative pour sortir 
«lu cercle ; je verrai. Quant au Barbier^ 
laites bouillir quatre opéras de Cimarosa 
et deux de Paisiello, avec une symphonie 
de Beethoven ; mettez le tout en mesures 
(uacs, par des croches, beaucoup de triples 
croches, et vous avez le Barbier, qui n’est 
pas digne de rlénouer les cordons de Sigil- 
lara, de Tancrède, et de Vllalinna in AI- 
geri. 

Mon Dieu ! que votre Journal de Paris 
est plat ! C’est qu’il ne fait pas d’articles 
comme les lignes précédentes ; il garde 
toutes les avenues contre la critique. Que 
ne prend-il la préface des Vies de Haydn, 
Mozarl el Métastase pour faire un article 
sublime ? Il sera agréable et piquant aux 
veux d’un de ses lecteurs. 
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.rai vu un voyageur qui m’a coulé que 
sur la Sol fat ara on a établi des cabanes 
mobiles, où Ton prend des bains de vapeur 
(ftii jonl (les miracles ; si jamais vous avez 
des douleurs à la cuisse, rappelez-vous 
cette invention. 

Vous vous moquiez de moi quand je 
vous disais que le romaniieisme était la 
racine ou la queue du libéralisme ; il fait 
dire : €a:aminofis el méprisons rancien. — 
d’ai lu tout Sclùller, qui m’ennuie, parce 
(pi’on voit le rhéteur ; c’est Shakspeare 
que je veux et lout pur. Malheur en révo¬ 
lution d’esprit ou d’intérêts au mezzo 
lermine î 

Avez-vous reçu un rabâchage sur Bo¬ 
logne ? Si vous voulez du plus profond, 
je puis vous en donner. Tout tient à un 
fd. L'essent.iel, c’est que pour cent mille 
francs on a huit mille francs, net d’impôt, 
dans le plus beau pays du monde, où vos 
vieux habits frustes de Paris feraient la 
gloire d’un élégant. — Ils vont avoir la 
Veslale et le Noce di Benevenlo de l’im¬ 
mortel Vigano, qui y est depuis deux mois. 
Ah ! le grand homme ! — M. Taglioni 
et sa femme nous ont embêtés ici d’un 
ballet ù la française, la Prise de Malaca, 
où un combat naval, à ciiui distances 


1. Lrf* Nitj/er de Bénérenî. 
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successives des vaisseaux, fait lH‘anc(Mij) 
d’eiïet. — ISous avons le e.iuitrairc d'il y 
a deux mois : au lieu de la Cam|>oresi, la 
Feron, el rEkerliii, au lieu d'Alrnandin 
Malatta. 

Gain, arrivé de Barcelone, où l{eniorini 
le remplace, me console de tout. Nous 
venons d'avoir un ^raïul malheur domes¬ 
tique : le lils unique de notre cliarmnnte 
comtesse est mort ; elle est au 
et à la campagne : adieu les soirées ! 

On vient d'arrêter ici : 

1*^ Trois prêtres sodomistes ; 
prêtres faussaires ; 3*^ un prêtre qui, moyen¬ 
nant une lettre de change de quatre-vingt 
mille francs, a fait avoir à M. Sett-ala, un 
des jirerniers ultras du j>ays, un héritage 
(h‘ huit cent, mille francs (du major Latua- 
da). Ce ju’être C'.anavesi, f,.t..t madame, 
(pii l’a lâché. I^â-dessus, il a demandé 
ses (juat re-vingt mille francs, et., jiar 
pitié jtour les pauvres enfants qu'il a 
loved il s'appuie sur ceci ; il ne montre j)as 
un autre testament qui annule celui de 


2® trois 


Set ta la. 

Le pouvoir, un peu plus spirituel que 
le vôtre, ne laissera pas tomber ces trois 
atîaires. 

Savez-vous que l'archevêque vf Iftis 
town est. excommunié seulement (jepuis 
3 mois, ce qui enchante ifie Pouvoir ; des 
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dévols ont crié les premiers jours ; depuis 
on rit dans toutes les loges de Texcommu- 
nication. Voilà mes gens, La Hévolution 
s’étant faite ultra en France, tombera avec 
ces messieurs, et nous rirons bien. 

Que fait M. Mounier ? Je l’ai connu 
autrefois et ai été amoureux fou et non 
rorrisposîo of his sisicr ; de manière (jue je 
[)rends intérêt à ce nom, 

Puistjue je suis tombé et que la dernière 
page empêche de jeter à la poste ici, je 
vous dirai (|u’il n’y a pas au monde (ïe 
tranquillité plus })rofondc que la nôtre. 
Heureusement., à la tristesse près, c’est 
comme le Vicomte, l^as plus de caractère 
f[ue sur ma main. Du resi.e, le gouverne¬ 
ment se fait payer une list e civile de 22 mil¬ 
lions, je crois, est bon et bête, juste au su¬ 
prême degré, a une peur de chien, anti- 
rtrêtre, et anti-noble, [jarce (pie Joseph H 
’a dit. Impossible de voir un riieilleur 
gouvernement. Il ne perdrait rien à donner 
une constitution mais il meurt de peur. 
Tous les jours on gagne les procès les 
plus injustes contre le gouvernement qui 
paye à l’instant. Les prêtres et les nobles 
enragent. 

Ah ! que je serais heurcu.x si j’avais 
8.000 fr. J’irais en Améri(pie 6 mois. Je 
cultive ce projet. 

J’ai de bons renseignements : éton- 
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nant bon marché, le voyage compris, moins 
cher que Paris. Je voudrais bien être con¬ 
nu in England as the auihor of P[€inlure]^ 
mais pas ailleurs. Pouvez-vous faire faire 
quelques titres par Didier ? Ne manquez 
pas de noter les ports de lettres de Bologne, 
ou j’en serais encore plus honteux. La 
feuille in-18 a-t-elle 3G pages ? Thaï is 
ifie question. Je retarde Teiivoi oj Love 
qui est là, i>rêt, sur ma table ; mais 100 fr. 
pour un plaisir de vanité c’est trop. 
Adressez des lett res très franches al Donie- 
nico Visniara in Novara. 

De temps à autre, ([uelques mots an¬ 
glais, seulement pas de noms propres. 
Soyez très clair parce (pie nous n’avons 
I»as la même série d’idées et je ne vous 
comprendrais pas. Songez que les journaux 
libéraux ([ue vous mé]>risez, je ne les en¬ 
trevois (pie 3 ou 4 fois j)ar mois. Ivcs 
dialogues de la Minerue me charment. 
Je viens de lire ce matin celui sur Fontanes. 
Les F^ontanes doivent bien abhorrer la 
liberté de la presse. 

Mille tendresses à Maisonnette, Smidt, 
Lambert, le Vicomte. J’espère que Be¬ 
sançon est plus ferme que jamais dans 
son emploi. Et le Maratin ? parlez-m’en 
donc, car le Entr. peut manrpicr. r)ite8 
à Maisonnette que je ne vois de salut for 
llie Kifuj and proft. que dans Maison. 
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Tourmentez le [Jou/7ia/ de] Paris pour 
parler des Vies de IL, M. et Mei. Voici le 
raisonnement : GOG Ex. à 5 = 3.000 ; 
mettez 2.000, c’est 3 mois à 

Domenico V... 


097. — A 

Ali BARON DE MAHESTE 

Milan, 12 juin 1820, 

la dernière lettre en quatre 
pages admirables. Honteux de ne 
vous rien envoyer en musique, je 
viens d’avoir une .... ^ avec CaratTa. 
il est le seul qui ait les airs de la iSiiia ; 
II vous les donnera à Paris où il sera le 
30 juin. Il en a cinq ou six ici ; mais com¬ 
ment vous les faire arriver ù Paris avant 
le 30 juin ? Toute la musique écrite ici, 
depuis 1807, l’a été pour la Belloc, dans 
la Gazza Ladra, ou pour la Camporesi, 
ou entin j>our la Féron. Impossible [) 0 ur 
un amateur femelle, à Paris, d’aborder 
seulement cett e musique là. Je viens de la 
feuilleter et d’en faire l’expérience. Je 


1. Philadelphie. 

Uu mot illbible. 
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me résoudrai, je crois, à vous envoyer, 
comme chefs-d’œuvre : 1° le duetto 

(VArmide ; 2° le duetto de Frédéric //et 
d’une femme qui lui demande la grâce 
de son amant. 


Iniftression de L(tve 



Savez-vous que (h'ozel, 
trois ans, m’a reproché de n’être pas 
clair dans mes idées et commissions ? 
delà m’a fait sauter dans le vice contraire. 

Vous recevrez incessamment Loue en 
<h*ux volumes. Il y a des ratures. Une 
autre copie m’aurait coûté (piarante francs 
et un mois de temps. Si le compositeur 
dit qu’il ne [)eut pas lire, éclaircissez-lni 
la vue avec vingt, ou trente francs. Tirez 
in-18 à 300 exemplaires. Faites-vous 
donner de très beau papier, et exigez 
de M. Chanson des caractères neufs et pas 
grêles, que cela soit facile à lire. 

Voici le seul embarras. Il faut tirer 
150 exemplaires du manuscrit, complet. 
Ensuite dépenser 15 ou 20 francs pour 
faire supprimer sept â huit passages qui 
sont la vie d’un de mes amis qui vient de 
mourir d’amour ici, et qui me feraient 
reconnaître. Un tirera 150 exemplaires 
du manuscrit ainsi châtré, en ne mettant, 
en vente (jue ces 150 exemptaires-lâ. 
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Vous avez le pouvoir despotique sur 
tout ; les morceaux à supprimer dans la 
seconde édition, sont marqués de rouge. 

Comme je n’ai que ce manuscrit, annon- 
cez-m’en la réception ; s’il se perd, F amour 
est perdu C 

Envoyez-moi à Novare, dans une lettre, 
les feuilles d’épreuves, à mesure <[ue Chan¬ 
son vous les enverra : cela m’amusera, 
de me fous de la correction. Cependant, 
si vous en avez la patience et la complai¬ 
sance, corrigez, de ne désire ([ue de beaux 
caractères jieufs et beau papier. Dix ou 
([uinze francs de |)lus et. nous aurons de 
très beau papier. 11 ne s’agit que de mille 
ou douze cents feuilles. Comme cela ne 
se vendra pas, j’aime autant deux cents 
exemplaires que t rois cents. Faites annon- 
cer'Loac dans vos deux journaux Paris et 
Moniteur^ cela fera contraste ; tous les 
deux jours, on dit tpie vous en êtes aux 
coups de fusil. Le guêpier dormait en 1819. 
Qui l’a éveillé ? Quel mal vous ferait 
Grégoire à la Chambre ? 

de comptais sur deux lecteurs à Paris : 
Volney et Tracy. de vois que j’ai j>erdu 
la moitié de mon auditoire 

.le vous env errai une petite liste de gens, 

). U fut itordii, comme on le verra plus loin, durant 
quinze mois. 

Volney, mort le -5 avril 1820. 

V 
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auxquels je vous prie de faire parvenir 
des exemplaires de l’édition châtrée. 
Ce sont MM. de Tracy, de Ségur, de Chau- 
veliii, et les cabinets littéraires de Gali- 
gnani, Itosa, du Vicomte, efc,.., et se{>t 
à huit des }>lus aclialandés. 

L’essentiel est de garder soigneusement 
les IbO exemplaires non châtrés ; dans 
quatre ou cinq ans, on aura oublié les 
anecdotes et nous les écoulerons. 

J’aurais dû corriger le style, mais il 
fallait une seconde copie et attendre un 
mois ; c’est pour ce travail que je vous 
prie de m’envoyer à mesure les feuilles 
d’épreuves, elles serviront de manuscrit. 

Lisle 

Prendre un commissionnaire intelli¬ 
gent et envoyer gratis des exemplaires 
de l’édition châtrée à MM. : 

De Tracy, rue d’Anjou-Saint-Honoré,42. 

De Salvandy, maître des requêtes ; 

Thierry, du Censeur^ s’il n’est jias rasé ; 

L’avocat Teste ; 

Picard, le comique de l’Institut ; 

Jouy, de la Minerve^ s’il n’est pas pendu ; 

De Pradt, — id. — 

Manuel le député — id. — 

De Ségur, pair de France ; 

Anatole de Montesquieu ; 
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Thomas Moore ; 

à M. Garai, de iTnsiitut ; 

Talma ; 

Dclavigae ; 

Prudlion, le peintre ; 

Guérin, — id. —- 

Pariset, censeur et médecin ; 

Chateaubriand ; 

Le jeune prince de Peauvau ; 
et à deux ou trois Anglais de distinction, 
si vous en avez. 

Coupez avec des ciseaux le chapitre des 
Fiascos J et envoyez des exemplaires aux 
demoiselles Mars, Bigotini, Pourgoiiig, 
Levert, Perrin, du Vaudeville, Minette, id., 
Bourgeois, Noblet, la duchesse de 

Duras, en un mot, aux catins à la mode ; 
vous les connaissez ; envoyez-leur vingt 
ou trente exemplaires ; les jeunes gens 
qui les enf.l.nt gratis liront VAnwur ; 
plus, à tous les ambassadeurs, MM. de 
Vincent, Galotin, Stuart, et à vos amis 
et connaissances, sans nommer rautcur. 


8 août 1820. 

Voici une vieille lettre de juin que je 
vous envoie pour l’impression de Love. 
Je désire qu’il n’en vienne pas d’exem¬ 
plaires où je suis. Voilà la seule chose 
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essentielle. Du reste, vous avez le pouvoir 
dépoiique^ comme dit Petit-Jean. 

Bernard. 

J’ai été malade, [mis calomnié, voilà 
ce qui a retardé ma correspondance. 

<i‘JS. — A et' G 
A DHMHOWSKI » 

Samedi, 8 juillet 1820. 

P ERMETTEZ-MOi, madame, de vous 
remercier dos jolis [)aysages suisses. 
Je méprisais ce pays depuis 1815, 
pt)ur la manière barbare dont on y a 
reçu nos pauvres libéraux exilés. J’étais 
tout à fait désenchanté. La vue de ces 
belles montagnes que vous avez eues sous 
les yeux, pendant votre séjour à Berne, 
m’a un peu réconcilié avec lui -. 

J’ai trouvé, dans les mœurs rlont parle 
ce livre, précisément ce qu’il me fallait 
]»our prouver, ce dont je ne doute pas, 
c’est que pour rencontrer le bonheur dans 

1. En tête du brouillon de Orenoble cette atitiotatlon : 
• ft<*rite eractement aln<^l. ■ 

2. Nous savons que .Mêtllde avait séjourné eu Suisse 
en 1815-181fl. 








coitm-:si*nNDAM,f-: 




un lien aussi singulier, et j’oserais ijrestjue 
(lire aussi contre nal.ure, que le mariage, 
il faut au moins ({ue les jeunes filles soient, 
libres. Car au commun des etres il faut 
une époque de liberté dans la vie, et pour 
être bien solitaire il faut avoir couru le 
monde à satiété. 

J’espère, madame, que vos yeu.x vont 
bien ; je serais heureux de savoir d«î leurs 
nouv(iIlcs (Ml détail. 

Atrréez, je vous prie, rassurance des 
plus sincère.'^ respects. . 

H. li. 


G9J. 


A 


AU BAi^ON dp: mareste, a paris 


Milan, le 12 juillet 1820 


I E n’ai pas osé vous écrire durant vos 
grands ou vos petits troubles (Je 
Paris, car je ne sais encore quelle 
idée m’en faire. Besançon ne m’écrit point. 
Tout ce que j’aurais pu vous mander de 
ce séjour tranquille vous eût semblé bien 
insipide. 

Tout ce que je puis vous mander de 
moins innocent, c’est cque la reine 
d’Anglet (*rre faisait ici l’amour 
(luement avec un palel’rtmier du général 
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Pino, nommé Bergami, qu’elle a créé baron, 
et avec lequel elle rentrait tous les soirs 
dans sa chambre à coucher, dix heures, 
A Pesaro, elle montrait dans son salon 
son propre buste et celui de M. le baron ; 
car c’est ainsi qu’elle et qu’on le nomme. 
Il a été palefrenier durant la campagne 
de Russie, et n'y a pris d’autre part que 
de soigner les chevaux que montait son 
maître. Mais, depuis, il a pris trois cent 
mille francs à sa maîtresse, h force de faire 
faire mauvaise chère aux gens (ju’elle 
invite. Comme elle est folle d’amour, elle 
n’y prend pas garde. 11 dit au marchand de 
vin : « Il me faut dix sous par lïouteille » ; 
au boulanger : « Il me faut dix pour cent 
sur votre compte ». — Tout le monde 
crie ; c’est un scandale et un mépris abo¬ 
minable. l.)onc, si vingt pairs anglais 
viennent se |»romcner six mois en ce pays, 
ils s’en retourneront avec l’iflée que leur 
Oiieen est la catin la plus salope des trois 
royaumes. 

C’est ce qui fait que je l’admire, c’est- 
è-dire son courage de punir ainsi son mari. 
Probablement le mépris et la haine qu’on 
a pour lui font la force de la reine. Tout 
ce qu’elle dit d’Omptda est vrai. Elle a 
avec elle un homme courageux, V'assalli, 
et un brave colonel. Italien aussi, dont 
j’ai oublié le nom. Elle est généreuse, elle 
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écrit des lettres de quatre ou cinq pages 
de mauvais français, pleines de feu, 
d’idées, d’orgueil et de courage ; j’en ai vu. 

Son amour n’est que pliysi(|ue et dé¬ 
goûtant ; on lui présenta Bergami pour 


un chasseur derrière sa voiture ; elle 
tomba amoureuse de ses gros favoris 
noirs à la première vue. Si elle eût pris 
(juelque beau colonel italien, avec deux 
croix et vingt campagnes elle eût eu la 
bonne compagnie pour elle. Le nom de 
comtesse Oldi, qu’elle porte, est celui de 
la sœur de Bergami, qui a épousé un comte ; 
lui est d’assez bonne famille. 

Voici les moyens de justification de la 
Oiteen : une lettre de son mari, qui dit 

explicitement ; « Je n’abandonnerai ja¬ 
mais pour vous une telle, ma maîtresse ; 
de votre côté, je vous conseille de vous 
amuser le plus que vous pourrez ». Cela 
de la première année du mariage. 2® Elle a 
fait deux enfants ; devinez avec qui. Al Ions ? 
— Avec le vieux roi Georges 111, parlant 
à sa personne. Tout ce (jLi’a fait Georges IV 
ici, contre elle, est bête au possible. 

Vous saurez que, le jour de la Pen¬ 
tecôte, 21 mai, je crois, j’ai fait une déli¬ 
cieuse promenade en bateau, sur le Tessin 
et le Pô, pour aller voir les jardins de 
Belgiojoso ; il y avait des femmes jeunes, 
gaies, riches, et pour moi, anti-Saint- 
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Aubin, intéressantes. Seulement, j’ai pris 
une |>etite tluxion de puîtrine peu forte, 
mais longue, car je suis encore fait)le. 
.J’ai été amusé sur mon canapé par les 
nouvelles de Paris ; je dis celles qu’on 
débitait. On est arcbi-ultra-libéral ici, 
et vingt fois la Charte a été jiruclamée, 
sans exception, sur la jdace du Carrousel. 

Je ne comprends pas un mot à ces 
Jean f.... de Parisiens. Que M. Paiïitte 
s’amuse à les payer quatre francs j)ar 
jour, cela me semble dur à digérer ; que, 
d'un autre côté, ils abandonnent le juste 
soin de leurs meubles d’acajou, pour 
alTronter les cuirassiers de la garde royale, 
c’est ce fjue je rie croirai que dans l’autre 
monde ; car alors [)eut-étre je les mépri¬ 
serai moins, Mandez-moi ce que je dois 
croire. J’ai vu quatre ou cinq témoins 
oculaires qui ont eu diablement peur et 
qui se contredisent. 

Adressez-vous h M. Caralïa, qui vous 
donnera les airs de la Nina. J’étais cloué 
dans ma chambre le jour de son départ, 
qui a été dix fois dilTéré ; je n’ai pas {)u lui 
remettre (juatre ou ciiuj curiosités musi¬ 
cales, mais que personne ne j)eut chanter à 
Paris. Croyez (ju’on ne pouvait pas mieux 
faire votre commission. 

La Nina qui devient caruiille, sans toute¬ 
fois se donner le moins du monde pour de 
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l’argent, ici du moins, fail un andiimys- 
t^TC de ses airs ; ceux que liossiiii t’aljricjue 
sont pour la (’-oldbrand et étaient pour la 
Camporesi ; c’est pour cela quauciuie 
amateur de Paris ne les chantera jamais. 

Caralïa a fait de jolis petits airs. Il 
pourrait faire un bon opéra de toutes les 
jolies petites fantaisies qu’il a distribuées 
dans tout ce dont il est accouché jusqu’ici. 
Fiasco plat à notre théâtre dans les deux 
figures de Martelli, pas une mesure de 
bonne, (’-onsidére/. Hossini comme éteint, 
il mange comme trois <tgres et est gros 
comme Nourrit de r(’)[)éra, auquel il 
resseml)le. 11 br.nl. ferme Chomel, 

car, pour f,,t r., il fait fiasco. (ioldbrand, 
qu’il dirige avec le prince Jnblonovvski et 
Harbaglia, est furieuse contre la Chomel 
que vous avez vue à Louvois. 

Sans ma faiblesse, vous seriez arrivé 
aux douze pages ; mais adieu. 

Dans huit jours, je vous envoie Lore 
que j’ai repris hier. Mille amitiés h Lam- 
})crt et Ik^sancon. Je suis inquiet because 
lhe Cons[n/] oj Mi lan] lias said that I arn 
a pernicions libéral et l’on a su que Domi¬ 
nique avait nicide ihe P[t‘intu]reC Le 


1. Je sui'i iiKiiilet purce que le consul de Milan a dit 
que je suis un pernicieux libéral, et l’on a su que Domi¬ 
nique avait fait la Pnnture. Ce coilsuI était Gaillard, roya¬ 
liste exalté, dont Beyle a déjà parlé à Mareste le 9 avril 
1818. 
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I*[rin]ce Ims spoken oj Stendhal, L’essen¬ 
tiel est que Love ne parvienne jamais à 
Itome. Au nom de Lieu, écrivez donc! 
pas de lettres depuis deux mois. Ecrivez 
sans crainte à Nov[are]. Que dites-vous 
du roi d’h^pire chez Bossa ? S’il avait le 
couraj^e^ il pourrait civiliser cette pauvre 
tirèco. L’Angleterre est Lien malade. 
J’ai eu des détails affreux. Je m’en fous. 

Comment vous amusez-vous ? and lhe 
nwlher^ ? Je tremhle pour mes plaisirs de 
rosliore[l) ; par bêtise et en dépensant 
beaucoup d’argent, nous avons un indigne 
spectacle , 

Tout ce que je vous ai dit sur Kalico 
tnâle^ m’a été confirmé par M. le comte 
d’Eslourmel, qui a la croix, et un grand 
Tiom. \’otre américain, chez M. I^etit, h 
table, manque d’esprit : l'^ de ne pas avoir 
vu le monde ici et partout ; 2® de parler 
de ce qu’il n’a pas pu observer. 

Maisonnette va-t-il k Londres ? 

Aurait-on la bonne idée à Ihiris, de 
réimprimer les divins romans de Walter 
Scott ? Je brûle de les lire. Je n’en con¬ 
nais que deux ou trois. Bud jieintre ! 
Qu’est-ce que M™® de Genlis auprès ? 
Si on réim[U'ime \\'alter Scott, achetez et. 
envoyez è Novare. 

Laurrv. 


1. Et la mère ? — lü iuêre-i>alrii‘ 
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AU BARON DU MAHESTE, A PARIS 


Milan, le 23 Juillet 1820. 


M on clier ami, il m’arrive le plus 

grand malheur qui pfit, me tom¬ 
ber sur la tete. 

Des jaloux, car qui est celui qui ii’cn a 
pas, ont fait circuler le bruit que j’étais 
ici agent du gouvernement français. 

Il y a six mois que cela circule. Je me 
suis aperçu que plusieurs personnes clier- 
chaient h ne pas me saluer ; je m’en fichais 
rondement, lorsque le bon Plana m’a écrit 
la lettre que vous recevrez P Je ne lui en 
veux j)as ; cependaui voilà un terrible 
coup ! Car, enfin, que fait ici ce Français ? 


Jamais la bonhomie milanaise ne pourra 
comprendre ma vie philosophique, et 
([lie je vis ici avec cinq mille francs mieux 
qu’à Paris pour douze mille francs. 

Envoyez, je vous j>rie, la présente lettre, 
et celle de Idana à Crozet, à Troyes. Je 
[H'ie Crozet d’écrire quch^ues jihrases à 
Plana, Donnez-moi votre avis ; que faire 
[tour détromper mes connaissances d’ici ? 


1. Pliuia devait confirmer ce dont Beyle ne s'apercevait 
pas encore clairement, à. savoir qu’il ttait accusé d’être 
nu espion au service du gouverneinent fnuiçals. 
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.!(' suis Irup ému pour pouvoir parler 
truii autre sujet. Soyez sûr que je iic 
m’exagère pas lu chose. II y a trois mois 
que je n’ai pas été admis dans une société 
parce qu’une personne impartiale a dit : 
« S’il vient, plusieurs f)crsonnes (il est 
vrai que ce sont des g»‘ns qui me haïssent) 
se retireront ». 

Je n’ai su cela qu’il y a deu.x heures. 

\*oilà le coup le plus sensible que j'aie 
eu dans ma vie. 

Dejniis Irois mois je n’ai pas de vos 
lettres. 

Mille amitiés au Vicomte et à Lambert, 
Dites-leur mon arcident. 

H... 


701. — A 

AU HAHON DE MAFŒSTE 

Milan, le G août 1820. 

I E vous rembourserai les frais d’avo¬ 
cats de la commission ci-incluse. 
Cette phrase est j)our vous dire 
qu’il faut un avocat. Hélène La 

Baume est protégée par une des plus jolies 
femmes de Milan. Tachez de me faire faire 
une bonne figure, en faisant obtenir à 
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Mme Hélène La Haume le certificat qu’elle 
demande. 


La Scala est fermé(; jusqu’au 5 sep¬ 
tembre. Rien de nouveau en musique. Le 
génie sommeille. Personne après Hossini. 


Rossini rabâche. Pas de chanteurs. 

T osi, fille d’un avocat à son aise, 
débute au Carnaval à (a)scolo. Je la con¬ 
nais. Figure superbe à la scène, belle voix 


sans méthode. Je vous reconmiande mon 
cerlificat de Pauvreté. 


11. R. 


{)’2 


A 


AU BARON DE MARESTE, A PARIS 


iMilan, le 8 août 1820, 


M o.\ cher ami, M. le docteur Rasori 

est incontestablement un des 
hommes les plus remarquables de 
ce pays. 11 joint un esprit étonnant à 
Fart de faire des cures merveilleuses 
comme médecin. 

M. Giovanni Fossati, que je vous l>ré- 
sente, est l’élève de M. Rasori. Cet élève, 
qui est déjà un médecin distingué, va 
passer un hiver à Paris, pour se perfec¬ 
tionner et comparer la doctrine des méde¬ 
cins français à celle de M. Rasori, qui a 
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inventé le système des conlre-siimulanis. 

Recommandez M. Fossati aux premiers 
médecins de votre préfecture, et donnez- 
lui les moyens de s’instruire. Donnez-lui 
aussi des billets de spectacle. 

Je n’ai pas de lettre de vous depuis la 
loi sur les élections ; voyez qu'elle pa¬ 
resse abominable ! 

Je soupçonne (juedque lacune. 

Adieu, vous aurez Love sous peu de 
jours. M. CaralTa vous a-t-il donné les airs 
de la Nina ? Réclainez-les hardiment, 
il les a promis ici. Rossini n’a rien fait 
de chantable pour un amateur français. 
Plana m’a écrit congiura juslamenle'. 
Envoyez la lettre à Crozet pour qu’il 
m’écrive. C'est l’envie qui a occasionné 
ce désagrément. 

A<licu, écrivez donc par Novarc tou¬ 
jours, Mille amitiés au \ icomte, à l.ambert 
l’hénix et à leurs femmes. 

H. Reyle. 


î. Plana m'a écrit nuMI y a\ait ueUeuieut conjurai ion.— 
Voir la lettre du 23 JuUl* t précédent. 
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703. — A 

AU BARON DE MARESTE 

[août 

Projet de lettre à M, Didot 

M Reyee me charge, Monsieur, de ter¬ 
miner le compte qu’il a avec vous 
• pour l’imprcssiuii de Vllisloire de 
la l^einture, 2 vol. in-B®. 

Il vous devait, il y a trois ans, environ 
1.300 francs. Vous avez fourni alors un 
compte qu’il a. Vous avez reçu à la même 
époque 800 francs de M. Renouard. Reste 
environ 500 francs. 

Vous aviez un certain nombre d’exem¬ 
plaires de la Peinture et de la Vie de liaijdii 
et Mozart. Je vous serai obligé, Monsieur, 
de faire vérifier si vous avez placé des 
exemplaires de ces deux ouvrages. Le 
montant de cette vente sera à défalquer 
de la somme de 500 francs environ que 
vous demandez à M. Bevle. 

V 

M. Beyle m’a autorisé à solder son 
compte chez vous et à retirer tous les 
exemplaires, soit de l’Histoire de la Pein¬ 
ture, soit de la Vie de Haydn. Le compte 
de ce dernier ouvrage a été soldé. Je ne 
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suis autorisé à solder ce compte qu’autant 
qu’il ne s’élèvera pas à une somme très- 
forte. 

(Ou réquivalent) 

Je suis, etc. 


701. 


A 


AU BARON DU MARU.STE, A PARIS 

Milan, le 30 août 1820, 

M AI.S (jue rliable devenez-vous ? Je 

n’ai pas de lettre de Votre Excel¬ 
lence depuis les charges de cavalerie 
sur les badauds de Paris ; et moi, badaud 
«le province, je ne comprends pas encor«‘ 
les dites charges. 

Je voudrais vous int éresser par des nou¬ 
velles. Savez-vous qu’un M. «le M[arette], 
en Savoie, vient d’avoir un grand cordon 
de la Très Sainte-Annonciade ? \'oyez 
le journal de Milan du 25 ou 26 août. 

On se dégoûte de Rossi ni. Sa ré j>u ta¬ 
lion est plus générale que jamais ; elle 
est arrivée aux bas étages de la société ; 
mais la tète revient à Mozart et Cimarosa 
ou, mieux encore, elle voudrait du nou¬ 
veau. Mercadante de Naples, me semble 
bien ptàle. — On va avoir, à Milan, en 
octobre, un opéra de M. Meyerbeer, juif 
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de Berlin, brûlant, d’enthousiasme pour 
la musique, enthousiasme garanti du 
ridicule par quatre-vingt mille francs 
de rente. Mais, comme la musique de Mer- 
cadante, celle de Meyerbeer ne fait rien 
sentir de nouveau, malgré toute la bonne 
volonté du monde. — Mademoiselle Tosi, 
tille d’un avocat riche, quand on parlait 
au barreau, et pauvre depuis {[iron écrit, 
va débuter à la Scala, en octobre. Figure 
superbe de théâtre, belle voix, nulle 
méthode, id est autant de méthode que 
la Catalani. 

Avez-vous été intéressé par une lettre 
sur le putanisme oj Ifie english queen ? 
C’est une folle dans le genre ignoble et. 
bas, une héroïne de corps de garde^ voilà 
enfin le mot propre, pleine du plus grand 
courage. Bien de plus avéré que sa dé¬ 
goûtante conduite avec le courrier Ber- 
gaini ; mais, par ce maudit esprit d’oppo¬ 
sition, on commence à la nier. 

On parlait hier soir d'une grande cons¬ 
piration â Paris. — Les journaux libérau.x 
sont pleins d’e.xagérations sur le libéra¬ 
lisme de l’Italie. A Rome, tout est prêtre, 
laquais ou maquereau de prêtres ; les 
nobles, bêtes comme des pots ; il n’y a 
pas le plus petit élément de libéralisme ; 
chaque ville a quinze ou vingt jeunes gens 
qui lisent Benjamin Constant et font des 
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oime ! — Le contraire à Bologne et Fer- 
rare, Un peu des deux à Himiiii, Ancône, 
etc,, etc. ; là, la révolution est mûre. 

A Milan et Venise, le gouvernement 
est si juste, si doux, si lent, qu’au fond on 
est bien ; des vœux vagues, rien de plus. 

En 1 démolit, deux partis acharnés qui 
voudraient bien avoir la douceur de se 
faire écarteler réciproquement. Mais les 
nobles sont les plus forts. Le roi n’est que 
le chef de l’aristocratie ; la reine est ultra 
exécrée : on dit qu’elle va faire occuper 
Alexandrie par une garnison allemande ; 
excellente mesure, car le King est si bon 
qu’il peut, un beau matin, signer la cons¬ 
titution. Il y aura beaucoup de sang ré¬ 
pandu un jour ou l’autre ; les coups de 
couteau recommenceront de plus belle. 

Je suis devenu very cool sur la politique. 
Alt Europe shall liaue ilie liberly in 
1850, mais pas avant. Voilà mon calmant. 

J’ai vu avec plaisir la destitution de 
Bélislc. Je l’en féliciterai. Est-ce notre 
Massa qui a été fait Maître des requêtes, 
pour avoir fait, le travail de M. Beugnot, 
je supj)Ose ? 

J’ai été malade, puis calomnié by tfic 
husband oj niy objet je me suis tranquil- 

1. ...caloDiüié par le inarl de mon objet. M. Trotnpeo 
rapprochant sublUeiiieut ce passage de celui d'une lettre 
à dl Flore du 15 avril 18^5 ; c J’al adoré [...] une femme 








CORRESPONDANCE 


355 


lisé en passant quinze jours au frais à 
Varèse, avec l’aimable Schiassetti, qui 
me chantait toute la soirée ; elle fait ce 
qu’elle veut de sa voix. Elle sera libre le 
premier avril 1821 ; dites-le aux gens du 
Théâtre-Italien. Elle sait trente opéras, 
dont elle a toujours chanté le premier 
rôle ; voilà de l’argent comptant pour une 
direction. Mademoiselle Schiassetti a une 
mémoire si étonnante qu’elle peut chanter 
demain soir celui de ces trente opéras qu’il 
plaira à Votre Excellence. Vous aurez 
un contr’alto avec des cordes hautes, une 
espèce de baryton femelle. Belle tête an¬ 
tique et anti-catin ; elle a vingt mille francs 
par an. 

Héjouissez-vous ; vous aurez VAmour 
le 30 septembre sans faute. Que font nos 
amis le Vicomte, Lambert, Smidt, etc. ? 
Mille amitiés à Maisonnette ; quand le 
bien aimé rcvicndra-t-il ? Ce serait un 
bon mezzo-termine. 

Heniettez à M. Jombert quelques bonnes 
lithographies peu chères ; par exemple, 
le portrait de lord Byron, pour trente 
sous, s’il est bon. 

A propos, le mari de la maîtresse dudit 


nommée mille ans », conclut avec bcniicoup de vraisem¬ 
blance que cette expression veut dire ici : par le gouver¬ 
nement ttutricliien. C'est en effet l’époque où se manifestent 
envers Bcyle les suspicions de tous les partis. 
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lord est précisément un bravo du qua¬ 
torzième siècle, très capable d’assassiner 
l’homme auquel il a vendu his wife. Cette 
wife est une grosse tétonière blonde 
portant dans la rue ses tétons blancs 
étalés et des souliers de satin rouge ; du 
reste, très fraîche et vingt-trois ans. J’ai 
oublié le nom de cette comtesse de Pesaro^; 
je vous l’ai dit de Bologne. 

Ledit lord, pour se faire des partisans, 
se fait tout classique en parlant aux pé¬ 
dants italiens ; par exemple : Mezzo- 
fanti à Bologne ; cela me paraît bien 
jean foutre et bien milord. 

Plus, en lithographie, le portrait de 
Bolivar, de Mars, de IPjssini, de .Mini- 
chini. A pro]>os de Minichini, on ferait 
des guérillas en Calabre, pays empoisonné 
de cent mille carbonari. 

Toute la I-lomagne se met- en garde 
nationale, bon gré mal gré. Le cardinal 
Consalvi a la signature du pape en f)Oche, 
pour une constitution ; mais, à mes yeux, 
le dit Consalvi est au-dessous de sa posi¬ 
tion. 

Adieu ; voilà tout ce que je sais, et je 
vous ai écrit malgré les nerfs : voyez 
l’amitié ! 

Claix est vendu, 1 hojte jive Ihousand, 


i 



1. La comtesse Gulccioli. 
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Dites à tout le monde eiyfit ihousand, 
pour ne pas faire pitié à des'^amis que je 
reverrai huit fois en ma vie. 

J’ai découvert que la peinture renaîtra 
en Italie dix ans après les deux Cliamhres. 
Je n’ai pas de doute. 

Que devient l’aimahle Moncy et M. le 
})air de France Sel Gemrne^'7 ijue\ coton 
jette le Grenoblois Mou[iiier] in tlie Police ? 

Faites comprendre aux gens d’Italie, 
tlue le hasard vous amènera, llial I arn nol 
ce que dit le mari de mon objet et la lettre 


de Plana “. Savez-vous d’où vient le mal ? 
De ihe Ilisl. oj Painting ; cela est ridicule 
ù dire. 


Uabbé de Hrème, leur chef, ami du duc 
de Proglie, vient de mourir de rage de 
n’ètre rien et d’une lluxion de poitrine. 
Adieu. 


M. Ha[sori] est un homme de beaucoup 
d’esprit, but in Elysée is nol so ; Iheij say 
hirn peu délicat sur la probité. Procurez- 
lui les moyens de disséquer. Peut-être 
vous adresserai-je M... lui-mèine, going 
in England for ihe Queen. 

Affoires d'argent : 

\'ovez le commis de M. Didot. Je lui 


1. Le comte d’Armont, «ouverneiir de la Banque de 
France. 

li. Beyle faisait allusion à la lettre de Plana dans sa 
lettre à Mareate du 2a juillet 1S20. 
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écris pour le payer ; pas de réponse. D’où 
je conclus qu^il se paye par la vente. Où 
en est cette vente ? Delaunay a-t-il vendu 
les Stendhal ? Combien cela a-t-il produit? 
Vous avez le pouvoir despotique. 

705. — A 

AU BARON DE MARESTE 

[Milariy le 25 septembre 1820d 

Mij dear, 

■■^c.RivEZ-Moi donc. Je suis perdu si 
M vous ne parlez plus à cœur ouvert. 
I-^ Essayez donc encore (juoique deux 
lettres se soient perdues. 

Ihissez chez Chan[son] et dites-lui que 
du dix au quinze octobre vous lui donnerez 
à travailler, Demanilez trois feuilles par 
semaine, il en promettra deux et vous en 
aurez une. Cela ferait deux mois, car je 
pense qu’il y en aura huit. 

Cela est bien long pour vous. Croz[et] 
se plaignait toujours que j’étais obscur, 
c’est ce qui m’a donné l’habitude de me 
répéter. Au reste, vous avez le pouvoir 
despotique. Je dois à ril[islüirc de la Pein¬ 
ture] une cruelle tracasserie. 

Nous avons le Barbier de Séville mal 


k 
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chanté. Tons ces airs sur le même moule, 
gais, rapides et en valse, n'expriment 
pas les passions ou n’en expriment qu'une, 
î^est exactement bon pour des Français 
à la I.ouis XV. Un seul chanteur se fait 
honneur, c’est Levasseur, que vous avez 
vu a Louvois. Il chante bien la Calomnie, 


25 septembre. 

Procurez-moi un com])ie et d’abord 
notez les ports de lettres d’affaires, 
comme celle-ci, ou je serai gêné. 

70Ck — A 

AU BARON DE MARESTE, A PARIS 

Milan, le 10 octobre 1820, 

M fj dear^ je reçois la charmante lettre 

qui m’explique la victoire que 
sur ta bouche a remporté mon c.l. 
L’enthousiasme de Parthénope ^ est 
6 son comble, général, brûlant, sans 
bornes. La rage a gagné jusqu’aux évêques 
et archevêques. Je parierais cent contre 
un que tout cela est vrai ; il faudrait 
vingt pages pour vous dire comment cela 

1. Révolution de Naples eu lS2ü. 





















3i;o 


rORBKfîPONr) \NCF 


ni'a été coulé. Il })aratt que 1«* Ktng a 
voulu se sauver quatre fois et qu’il est 
dans le tombeau de la nourrice d’Enée*, 
place très forte. Ce peuple enlhousiasle 
est rempli des erreurs et préjugés les 
j)lus archiridieules. On tuera fort bien 
un homme à Naples parce qu’on croit, 
que s(ui regard peut porter malheur aux 
mesures annoncées dans une alliclie <[u’on 
lit. Ces gens se préparent (aussitôt (ju’ils 
seront sûrs ((ue nos soldats entreront 
chez le pape), ils se préparent, dis-je, à 
s’emparer de Home, Florence, Hologiie. 
A Rome et à IFjlogne, ils trouveront [îen 
llwiisand ^oUlirrs] d’anciens régiments 
français, j)leins de feu et de bravoure. Les 
Macaruiii ont aussi des projets sur Aîi- 
eône, mais ils seront, déjoués ; nos braves 
.‘ioldats ])euvc*nt s’embarquer à Trieste, 
(juand le part.i sera pris Troppau, et en 
trois jours être maîtres d’Ancône. 

Home est pourrie ; il en sortira deux 
ou trois mille bourgeois, prétendus libé¬ 
raux, qui feront d’excellents soldats ; 
mais le ]»ays ne bougera pas. On est fu¬ 
rieux [à force de cooî et d’enthousiasme] 
à Tolenlino, Ancône, Forli, Cesene, Ho- 
logne. Ou bavar^le beaucoup à h'iorence ; 
mais les nobles, fjiii se sont faits libéraux, 


ï. La citadelle de (îaPte. 
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seront gagnés au nioinent du «langer, et., 
«le eoneert avec les })rètr«*s, «jui sont, cinq 
cents h tMroiise, petite ville de quatre 
mille aines, ils arrêteront tout ; yiays dou¬ 
teux. 

Liicques, archijacobin. — Hrescia, idem. 
— .Milan et. Venise, ventrus. Toutes les 
langues sont libérales, mais the heart 

K 

ivants a liîlle^. L’ancien militaire se bat¬ 
trait avec le plus gran«I plaisir ; mais 
radministrat ion est just e, luimaine, con- 
«luite par des hommes «lu ])lus grand 
tabuit ; le souverain, bomnn* éminem¬ 
ment raisonnable et sage. 


Chaipie jour la poste a[»jï«»rt.e à chaque 
syndic piémontais deux ou trois j)rocla- 
mations jacobines. Il y a eu line pétition 
.signée, demandant au roi une ancienne 


n 


constitution «run Philibert, j<* crois, qui 
«pioitpie gothicjue, «lonnerait la lil)erté 
Le Kifig était d’avis de la donner ; trois 
ministn'S ont dit que ce fàcbeu.x remè«le 
était le seul qui pût conserver Gènes à la 
monarclue. — Gn est lurieux à Gènes ; 
ils veulent leur ancienne aristocratie bète 


and hâve tiissed the -, La Queen et, 

dit-on, Saint-Marsan, ont fait ajourner 


la Constitution ; on a\ ait j>eur tpie, sous 
ce prétexte, l’armée du voisin n’entrât. 


1. Mais le cœur laisse un peu ü iléairer. 

2. Et ont sifflé le roi. 
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Tout le monde a la fièvre, tout s’agite. 
Plût Dieu que tous les jacobins eussent 
été déportés au Texas ! 

Pour rendre nia lettre amusante, il 
faudrait vous donner des anecdotes, dont 
elle est le jus ; mais j’ai des nerfs. Comptez 
que j*ai plutôt alïaibli les couleurs. 

Ecrivez, écrivez ; je ne sais rien que 
par vous. 

Envoyez-moi vite Loae, car je ifai pas 
de manuscrit. Vous avez le pouvoir des¬ 
potique. Ne manquez pas d’envoyer une 
f^einlure et un Love à M. FavelH. 

Empêchez Sel Gemme de m’oublier ; 
parlez-lui quelquefois de moi et àrairnable 
Maisonnette que je remercie d’avance. 

J’embrasse le Vicomte et le grand 
Lambert. I*uis-je en toute sûreté mettre 
à la Tontine annoncée dans les Débats ? 


707. — A 

AU BAROxN DE MARESTE 

Milan, le 20 octobre 1820. 

A I-JE besoin de vous répéter que 
vous avez le pouvoir dépolique 
sur Love. 

Si vous trouvez du baroque, du faux, 
de l’étrange, laissez passer ; mais si vous 
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trouvez du ridicule, clTacez. Consultez 
raimable Maisonnette, qui, en corrigeant 
les épreuves, est prié de tenir note des 
passages ridicidef^. 

I.e faux, Texagéré, l’obscur, sont |*eut- 
él re tels à vos yeux et non aux miens. Cor¬ 
rigez aussi les fautes de syntaxe française. 

.J’attends avec impatience que vous 
m’annonciez l’arrivée du manuscrit ; je 
n’en ai p)as d’autre. Dès qu’il y aura une 
feuille d’épreuve, envoyez-la-moi à 
l’adresse ordinaire. Je m’amuserai, à la 
campagne, à corriger le style pour une 
seconde édition. — Vous aurez la comédie 
romantique dans six mois. 

Si vous avez la patience de lire Love, 
ditcs-moi franchement ce que vous en 
pensez. Maisonnette le trouvera obscur, 
exagéré, trop dénué d’ornements, thessez 
Chanson ; payez-le avec ce que vous avez 
et ce qu’a Lamb[ert]. 

Je vou<lrais qu’il n’arrivât aucun exem- 
daire aux lieux où je suis. La jalousie de 
a P[cinture] ^ a porté plusieurs per¬ 
sonnes à me calomnier. II paraît que la 
calomnie est presque entièrement tombée. 
Sans affectation, déployez l’Hisloire oj 
mij life lo theeyes of lhe Jtalians^ que\ous 

1. Il s’agit de son Histoire de la Peiiiture en Italie, dont 
on comnieuçjtit à savoir à Milan qu’il était l’auteur. 

2, De ma vie aux yeux des Italiens... 
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verrez à l^aris : J’ai la plus entière eou- 


fiance dans le cynique comte Steiuilial ; 
je le crois parfaitement tionnête homme, 

,Je pense beaucouj) à votre idée d’aller 
à Home. La principale objection, c’est 
que j'aime les lacs, mes voisins. J'y passe 
économiquement plusieurs semaines de 
l’année. Je crois les gens d’ici moins co¬ 
quins que les Homaiiis et plus civilisés. 
Quatre heures de musique tous les soirs 
me sont devenues un besoin que je jiré- 
férerais Mars et Talma. Vovez 

combien nous sommes ditTérent.s ! Poifin, 
j’ai jiour ce pays une certaine haine ; 
c’est de l’instinct, cela n’est [)as raisonné ; 
{\ mes yeu,x il est le représentant <le tout 
ce (ju’il y a de bas, de prosaujuc, de vil, 
tlans la vie ; mais brisons. 

Je viens de lire Bvron sur les lacs. 
Hécidément les vers m’ennuient, coiium,' 


étant moins exact,s que la prose. Hebecca, 
dans Ivanfioe, m’a fait j»lus de i)iaisir ([ue 
toutes les Parisuia de lord Bvron. Que 
dites-vous de ce dégoût croissant pour 
les vers ? Comme je fais une comédie 
en prose, serait-ce la jalousie de l’impuis¬ 
sance ? Eprouvez-vous ce dégoût ? (îrozet 
le ressent-il ? Hâve ijoii a letier jrom Lyon ? 
Ne nommez jamais rien dans vos lettres, 
de temps en temps le mot essentiel en 
anglais, et du re«te écrivez tout ce qui 
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VOUS passe par la tête. The poor young 
poël oj wliom / hâve senl yon a Iragedy is 
in lhe îollbooth nol oj Micîdlothian, but 
oj M[ilaji] ^ — MM. Beau, Larat et CJ® 
à Lyon, f[uai St-Clair, ii^ 8, m’enverront 
tout ce que Jombert vf)u<lra leur adresser 
par la poste à 5 centimes la feuille. 

Nominez-nioi les trois ou quatre bons 
livres, (^ui chaque année, doivent montrer 
le bout de leur nez à Paris. — Par exemple, 
ou ne se doiit.e pas ici ({u’il existe un Sacre 
de Samuel, yue fait raimablo Money ? 
f^e beau talent de Crozet périra-t-il d’en¬ 
gourdissement à Troyes ? Je le crois né 
pour écrire Thistoire. Il est chaud, anti¬ 
puéril, libéral, patient, exacl. J’ai lu 
avec plaisir les lettres de A. Thierry dans 


le Courrier. Gela est conforme au peu que 
j’ai entrevu de l’histoire de brauce. Sur¬ 
tout, j’estime beaucoup le jésuite Daniel 
et méju’ise le libéral Mézeray ; comme 


hommes, 


ce serait le contraire. Je bats la 


cam[>agne parce que I dare nol say to y ou 
IV liai engrosse.s ni y ihoughh -. 

Tout est fort Iranquille ici, (juoi qu’en 
ilisent les libéraux. 


1. Le pampre jeune poète de tiui je vou;» ai envoyé une 
tragédie est dans la prison non d’Écosse, mais de Milan. 
— Il s’agit de SIMo Pellico, arrêté le 13 octobre précé¬ 
dent. 

2. Je n’ose pas vous dire ce qui occupe mes [)ens603 
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Mes complimenfs au courageux Sel 
gemme, je suis ravi de son opuscule. Ali ! 
si je pouvais lui faire avaler le commen¬ 
taire do Tracy et le Bentham qu’on vient 
d’imprimer chez Bossange ! Happelez-nioi 
souvent à son souvenir. Il me manque 5 
ou 6 Ed. lieview, en avez vous gardé ? 


Aubry. 


708. — A 


AU BARON DE MARESTE 


Milan, 4 novembre [1820J. 


ouREiAi-JE mettre 5 ou 6.000 fr. à 



la (baisse des Tontines, rue Riclic- 


E. lieu, n® 08 ? Rien de plus simple 
qu’une tontine. Mais qui garantit l’hon¬ 
nêteté de celle-ci ? et que devient-elle 
si la rente tombe à rien ? 

2^ Quelle est la meilleure recette pour 
teindre les cheveux gris en noir ou châ¬ 
tain foncé ? Ceci m’importe beaucoup ; 
plusieurs personnes ont ici la vraie recette, 
mais ne veulent pas la communiquer. 

3° Envf)yez-moi du Love par toutes 
les cotes, car je n’ai pas de manuscrit. 
Farewell and wrile^-. 


1. Adieu et écrivez 
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4 novembre. 

.Jombert va m’envoyer un ballot ici. 
Si vous avez (juelque chose à m’envoyer 
profitez-en. 

709. — A 

AU BARON DE MARESTE 

[ .’V/(7fï/j|, ü novembre 182(1. 

Monsieu r, 


S I M. Ch[an.son] ii’a pas encore fini, 
v<jici des pensées (jii’il faut ajouter 
aux 70 ou 72 qui se trouvent vers la 
lin du second volume rouge b Si tout est 
terminé, je vous enverrai une anecdote 
sur Trenck qui, jointe aux présentes 
pensées, formera une jeuille que je vous 
[)rie de faire tirer et qu’on placera tant 
bien que mal apres les pensées déjà exis¬ 
tantes, eu n’ayant d’autres soins que suivre 
la numération de ces pensées. 

Laissez le bizarre, le faux ; supprimez 
ce qui serait de mauvais ton. Si le temps 
a mal tourné, le 5, mettez l’imprudent 
en ne laissant que la première lettre des 


1. De l’Amour, 
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mots malsonnants. Adieu. Vous êtes 
despote ; donc, allez vite. / hope for Mai¬ 
sonnette ; son procès a du se juger le 5. 
Rappelez-moi à Sel Gemme, au Vicomte, 
à Ijambert, à Smidt, 

Bien des respects, voire très humble, 

Tkssieh. 



AU BARON DE MARHSTP: 


13 novembre 1820. 
Mon cher père, 

J E commence à être en peine des 2 vol, 
rouges ^ qui étaient «à Strasbourg le 
7 octobre et que vous auriez dû rece¬ 
voir le 15. Donnez-m’en des nouvelles 
surtout dans le cas où vous n’auriez rien 
reçu. Vous recevrez deux cahiers de 
ihoughis à ajouter aux 72 ou 73 qui se 
trouvent déjà à la fin du volume. Si ces 
pensées arrivent quand tout sera fait, 
faites-en faire une feuille qu’on mettra à 
la suite des pensées ou à la fin du [)oème, 
comme supplément. 

Res|)ectez le baroque, le faux, le sen- 


1. De l'Amour. 
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limentaire ; eiïacez les pensées ridicules. 
Dès que vous aurez une feuille de faite, 
envoyez-la à Dominique à N[ovare]. 

Dès que le hook sera terminé, envoyez-le 
par la poste, moyennant 5 centimes 
par feuille, à Dominique à N. et un 
exemplaire par la poste aussi à M. Angos- 
toni, négociant à Ciiiasso, en Suisse. Je 
dois vous avoir envoyé cetle adresse plus 
correctement écrite. Dans ce moment, cher 
papa, je vous la donne de mémoire... 

Ajoutez la j)ensée ci-jointe aux 73 pen¬ 
sées que vous avez déjà. Je me porte 
bien, et vous ? Je suis content, et vous ? 
I dare nol say more h Serait-il prudent de 
placer 0.000 fr. à la Tontine de la rue de 
liichelieu, 89 ? Demandez à Lambert. 
Cela serait plus commode que des fonds 
perdus. J’y placerais môme 12.000 fr. 
Je voudrais une recette pour teindre les 
cheveux grisonnants sur les tempes, en 
châtain foncé. 

Adieu bon père. 


1. Je n’oae pas dire plus. 
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711. — A 

AU BARON DE xMAUESTE 

Milan, le 13 novembre 1820. 

ami, ajoutez la pensée, ci-aprùs 
aux 73 pensées que vous avez déjà, 
^ pour mettre à la fin de VAniofir, 

.Je vois ilans le journal de ce matin 
(Le Courrier Français 492, du 24 oc¬ 
tobre 1820), que M. de Jouy, un écrivain 
distingué, dit encore du mal d’Helvétius. 
Helvétius a eu parfaitement raison lorsqu’il 
a établi que le principe d’utilité ou l'fn/ért*/ 
était le guide unique de toutes les actions 
de riiomme. xMais, comme il avait l’ànie 
froide, il n’a connu ni l’amour, ni l’amitié, 
ni les autres passions vives qui créent des 
itdérêls nouveaux et singuliers. 

Il se peut qu’Helvétius n’ait jamais 
deviné ces intérêts ; il y a trop longtemps 
que je n’ai lu son ouvrage, ï)Our pouvoir 
l’assurer. Peut-être que, par ménagement 
pour la facilité que montre le l)on public 
à se laisser égarer, il aurait dû ne jamais 
employer le mot intérêt et le remplacer 
par les mots plaisir ou principe d'utilité. 

Sans nul doute, il aurait dû commencer 
son livre par ces mots : « Hégulus retour- 
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nant à Carthage pour se livrer h d’horribles 
supplice, obéit au désir du plaisir, ou à la 
voix de riiitérét. » 

M. de Loizerolies^ marchant à la mort, 
pour sauver son fils, obéit au principe de 
l’intérêt. Faire autrement eût été, pour 
cette âme héroïque, une insigne lâcheté, 
qu’elle ne se fût j amais pardonnée ; avoir 
cette idée sublime crée à l’instant un 
devoir. 

Loizerolles, homme raisonnable et froid, 
n’ayant point à craindre ce remords, n’eût 
pas répondu, au lieu de son fils, à l’appel 
du bourreau. Dans ce sens, on peut dire 
qu’il faut de l’esprit pour bien aimer. Voilà 
fâme prosaïque et l’âme passionnée. 


1. Loizerolles, sniJlIotiné soas la Révolution le 26 juil¬ 
let 1794, passe pour être luonté sur l’échafaud par dévoue- 
meut paternel. 
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712. — A 

AU VICOMTE LOUIS DE BARRAL 

[Sovara, 4 décembre 1820.) 

Pour M. Besançon. 

Mille amitiés à Annette et au Vicunite, 

Monsieur, 

Ï ^ESPÈRE que cette lettre vous sera 
inutile. Vos deux paquets Love. 
réunis en un seul, ont été mis à la 
malle-fioste de Strasbourg vers le Ib oc¬ 
tobre et à votre adresse à I*aris. 

Faites des recherches à la poste, au 
courrier de Strasbourg. Si vous ne trouvez 
rien, donnez cours à la lettre ci-incluse. 
Reçu votre lettre du 11 octobre le 23. 
Je suis bien fâché du retard et vous engage 
à i>resser d’autant Chanson, 
grée Z mes respects. 


Bonet. 
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7i3. — A 

AU BARON DE MARESTK, A PARIS 

Milan, le 22 décembre 1820- 

y ^ HÈRE Annette, mille amitiés et au 
I grand banquier le Vicomte. Je vous 
^ verrai en 1821. Donnez à Besan¬ 
çon qui remboursera le port. Lisez tout, si 
vous pouvez, c’est tout musique. 

Je reçois votre lettre du 7, qui, malgré 
ses défauts, me fait un plaisir extrême, car 
je suis au lit depuit dix-lniit jours, avec 
trois saignées et un rhume inflamma¬ 
toire qui attaquait un endroit que vous 
connaissez bien, la funeste glande pros¬ 
tate. Je compte sortir un de ces jours. 

Le tliéâtre de la Scala a été la platitude 
même depuis que les hommes de génie 
s’en sont écartés. Vous savez qu’on ne 
donne presque que du neuf ; cela est plus 
utile à l’art et moins à nos plaisirs. Cet 
usage, le contraire du goût français, qui est 
d’admirer du vieux-beau reconnu pour tel, 
imprime un cachet au goût italien. \ ous 
êtes un grand solivoi de ne pas giving la 
me leîier to rnolesi. 

Les jacoinns feront tomber le théat.re 
de Naples ; déjà les jeux sont supj)rimés 
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et il ne bat plus que d’une aile. Pour finir 
l’année dernière, Levasseur a eu un grand 
succès dans la Calomnie du Barbier et 
dans l'opéra de Meycrbeer, dont j'ai déjà 
oublié le nom, quoiqu’il n’ait fini quele 
30 novembre, Mcyerbeer est un homme 

V 

comme Marmontel ou Lacretclle : quelque 
peu de talent, mais pas plus de génie que 
sur la main ; quand il veut mettre du 
chant, il prend les plus ignobles canti- 
lènes des rues. Ce qu’il a de remarquable, 
ce compositeur, c’est quatre-vingt mille 
francs de rente, sans en rabattre une 
obole ; il vit solitaire, travaillant (juinze 
heures par jour à la musique. 11 ne veut 
plus jouer du piano et c’est le premier 
pianiste de l’Europe, à ce qu’on dit. 

Le 20 décembre, comme vous savez, 
nous avons deux ballets et un opéra neufs. 
Phèdre^ du vieux Mayer, voleur clîronté. 
— Mademoiselle Tosi, fille d'un avocat 
fort estimé, comme qui dirait Tripier à 
Paris, ayant une voix superbe, débute 
j>our courir la chance de gagner deux cent 
mille francs. Elle a une taille et une 
tête qui seront superbes au théâtre, elle 
a une belle voix, mais ne sait pas chanter. 
tju’entendez-vous par ces paroles ? Elle 
ne sait pas mettre tous ses airs, tristes ou 
gais, à la meme sauce piquante (pour le 
dire en passant, mérite et défaut de Hos- 
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sini.) Write no more to me wilh mij nome 
pernicioiis 

Le public est juste et sensé pour la 
musique, et ron s’occupe beaucoup de la 
Tosi ; je vous en parlerai le 28 ; lisez la 
Gazette de Milan du 28 ou du 29.— Vigano 
voulait faire VEhrea di Toledo^ sujet à la 
Walter Scott, et qui, dans le goût iVIvan- 
hoe^ finit i)ar le brûlement de l’héroïne : 
veto. 11 fait platement VEnlèvement des 
Sabines. 

Aujourd’hui 22, il n’y a que deux actes 
d’achevés ; mais l’exécrable de ce grand 
homme est meilleur que l’excellent des 
autres. La Mariani, voix superbe de con¬ 
tralto ; elle a six notes magnifiques ; elle 
manque de chaleur; excellente seconde 
chanteuse ; elle fait entendre des sons 
inconnus jusqu’à elle ; mais il faudrait que 
Hossini prît la peine de lui faire des airs 
en six notes. — La Pellegrini, très belle, 
air commun, bete et ennuyée, femme mi- 
santrope, c’est-à-dire haïssant tout le 
monde, serait applaudie à Feydeau, chante 
mal et aigre tous les beaux airs possibles ; 
ne l’engagez jamais à Paris. 

A propos, greffez, dans le premier opéra 
venu, le trio de Meyerbeer, chanté par 
Levasseur, Pellegrini et un autre l)asso. 


1. Ne ni’écrlvez plim souit mou nom dangereux. 
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Gela vous ferait plaisir, ainsi que le rha;ur 
des paysans du même opéra (jui, décirié- 
mcnt, s’appelle Marguerite d\\njou.Write 
bij Chiassü. 

La Mombelli, chantant un peu du nez, 
était divine il y a dix-huit mois et doit 
l’être encore. Pour une petite salle et 
pour Paris, charmante. Elle a des sourcils 
eumine trois fois les vôtres, et, cependant, 
est sao;e par arnhitioii, pour épouser 
quinze mille francs tle rente, comme 
sa sœur qui a buscalo M. Anj^iolo 
Lainhertini, auteur d’un bêle de journal, 
nommé le Journal des Modes «le Milan. 
Lisez-le ; c’est le meilleur tliermoniètre 
de la musique. L’auteur a vingt-cinq ans, 
bête et savant , mais excellent violon ; 
ami intime de Hossini;il a épousé la Mom- 
belli ; son père était chanteur, sa sœur 
excellente pianiste ; ils ont vécu avec 
Hossini, Crivelli, tout ce qui a paru en inu- 
.^i(|ue. Lisez ce journal, faites-lui une ligne 
il’éloges, dans ce sens, dans le Journal de 
Paris ; c’est mon ami, et vous servirez la 
musique. 

Je ne connais pas la Cortesi. — l.a Fîoniiii, 
très lai(b% est fort bonne. — La Pasta ‘ se 
forme journellement, prendendolo solaniente 


1. M"» OliidittA P}ist4i, dont le tiilent (K>inme c«nt*- 
trice et comme truuédlenne. Jeta pl«i8 tard tant d 
dans Popera aerla À Parb. (.Votr de lîomain Volomh.) 
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[i/ic.]’, pour IIP pns nuire à sa voix. — 
Hcmoriiii est. la plus l)elle voix de basse 
que je connaisse ; il était très-dévot et a 
été chaste toute sa jeunesse. Sa voix, plus 
belle que celle de Galli, est moins llexible ; 
mais Galli, sans voix, serait encore le 
premier acteur à la Shakspeare de T Italie, 
et Hemorini sera toujours un salatn, ce 
qui veut dire un colïre ; c’est la voix de 
Laïs jeune, avec une bonne méthode ; 
il gagne trente mille francs de[)uis sept à 
liuit ans. — Arnbrosi, encore plus salam, 
c’est-à-dire le contraire de Pellegrini. — 
Pellegrini a une voix presque aussi belle 
({ue celle de Hemorini, mais sans goût ni 
grâce.— Zuchelli a de l’ànie, timide, tendre ; 
il chante, en pensant à la peinture ou à sa 
maîtresse, tout un opéra, et paraît, sans 
couleur ; à la tin, il chante dix mesures 
qui mettent des larmes dans tous les 
yeux : par exemple, les îl niio destinOy à 
la fin de l’opéra de la Femme d deux rnariSy 
où il fait le mauvais mari. Il a plu beau¬ 
coup à Munich. Enfin, voici l’échelle : 
Gain, trente-cinq mille francs. — Zuchelli 
vingt mille francs. — Hemorini, trente 
mille francs, — Arnbrosi, quinze mille 
francs. — C’est je crois, ce qu’on les paye, 
in giornaia. Mais si San Carlo se ferme. 


1. Voir la lettre du 23 février 1B‘21 
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la demande diminuant, tous ces messieurs 
tomberont de trente pour cent, ,1e relis 
votre lettre. Dans une petite salle comme 
la vôtre, et avec votre silence resj)ectueux, 
j’aimerais mieux la Mombelli que vous 
auriez pour trente mille francs, que la 
Fodor ; vous auriez un chant bien autre¬ 
ment italien. Son père, le sublime ténor 
Mombelli, a vécu à tu et à toi avec Cima- 
rosa, Sacliini et Paisiello. 11 abhorre les 
ornements et la sauce piquante à la Itos- 
sini. — La Schiassetti, voix bien f>lus 
faible, fait fureur (juand elle est en voix ; 
elle sera libre à Munich ; le prince royal 
est amoureux fou d’elle sans l’avoir, depuis 
trois ans. Elle sera libre en avril, et elle 
irait à Paris, pour vingt mille francs. 
Elle est jolie quoique bossue, fière comme 
quarante aristocraties ; sa mère est com¬ 
tesse, et son père, le général baron Schias- 
s<‘tti, le plus brave houzard de l’armée 
(.l’Italie. 

Si vous ne pouvez pas me lire, consolez- 
vous avec la pensée que j’ai pris du café 
pour la première fois depuis un mois, à 
cette tin d’etre digne de vous écrire. 
Mais, au nom de Dieu, écrivez-moi tous 
les (Quinze jours, sans nulle gêne. 

Hossini ne fait plus que se répéter ; 
il est énorme, mange vingt bifteacks par 
jour, se fait s.c.r par la Chorael, enf.I. la 
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ColbrancJ, en un mot un porc dégoûtant. 
Le jeune Mercadante, Napolitain de 
vingt ans, qui a fait Ercole, a, dit-on, du 
talent ; je n’ai jamais senti ce talent, 
quoique la Schiassetti, dans les vingt- 
cinq jours que j’ai passés avec elle à la 
cainpagne, me le chantât sans cesse. —• 
(iaralïa, vous le connaissez ; on pourrait 
tirer un bon opéra de tous ses opéras. — 
Faciiii fils, jeune et joli jeune homme de 
dix-huit ans, a fait ou volé un duo sublime, 
celui de Frédéric-Ie-Grand qui refuse à 
la maîtresse d’un de ses oiïiciers la grâce 
(lu dit qui va être fusillé. Laites-vous 
chanter cela par Hemoriiii, et vous pleu¬ 
rerez nécessairement. — Pas de ténor que 
1 )avide fils. 

J’ai encore plus de peine à écrire que vous 
à me lire ; le corps fout le camp, mon 
cher ami. J’attends toujours rny sister. 
Je ne sais pas if I will Jiave five or six... 
Vaij ilie port of Ihis letter io lhe [air Anneile^ 
and Write every jortnight i, je gagnerai 
deux cents francs. Si vous ne recevez pas 
Love-j allez rue J.-J. Rousseau, demandez 
le bureau du commissionnaire du cour¬ 
rier de Strasbourg. ?^Iy friend tlie comte- 

1. SI j'aunil cinq ou six (mille francs). Payez la port 
da cette lettre à la belle Annette, et écrivez chaque quin¬ 
zaine. 

2. Le comte Pletro Severoll à qui Bcyle avait confié le 
manuscrit de VAmour. 
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a mis h la iiialle-poste, à voliv adresse» 
ledit paquel,. / wrile to llie said friend ; 
il loge chez M, le directeur Fischer; mettez 
celte lettre à la poste, si en rccev'ant celle-ci, 
vous êtes encore orbi ; 'lis for inij pleasure, 
lhal l ask io you^ les feuilles et nullement 
f)üur rien corriger. Je me fiche altarnenle 
oj Ifie corrections. I ask only jair payer and 
yood cfiaracters. l ivanl a rnaniiscrifd, and 

I will find some pleasure in seeiny- le plus 
tôt j)ossihle ce crocpiis non assez corrigé. 
Par exemple, je l'aurais corrigé dans mon 
lit. li y a des pages que je n’ai pas relues. 
Comment un innocent de cette espèce 
peut-il s’égarer de Strasbourg à Paris ? 

II y aura erreur d’adresse. Voyez le cour¬ 
rier. 


Si Lambert a d(* l’argent à moi, faites- 
en un joli in-18 ; tirez à 40t) rédition 
avec supjiression et è IbO ou 100 l’éili- 
tion complète. Il is lhe envoy for Painliny 
«]ui a donné des ailes io Ifie spy rumour'^. 
Vous hausserez les épaules comme on 
blâme \\dtaire <l'avoir fait ses Pâques, 
Infâme injustice. J’ai besoin de suppri¬ 
mer ces dix pages. 


1. C’est pour mon p!al«ir que je vous demande... 

2. Je me fiche complètement des corrections. Je demande 
seulement un beau papier et de bons caractères. Je désire 
un manuscrit et j’éprouverais du plaisir en voyant le plus 
tflt possible... 

3. C'est l'envoi de la Peinture gui a donné des ailes 
h la rumeur d'espionnage. 
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C’est la chute de la dynastie des rois 
lombards, en 808, je crois, Charlemagne 
et le roi Didier qui forment la tragédie 
dont lhe amiable /riend 0 /Planta ^ accouche 
en ce moment : Adelgizia, voilà le nom. 
Elle est répudiée par Charlemagne, et 
mourante d’amour, après avoir calmé 
son père à Pavie, court se réfugier dans 
un couvent do Brescia. Bataille. Charle¬ 
magne tue le père d’Adelgizia ; elle, quand 
il vient, la voir, elle meurt d’amour et de 
chagrin. Au vers et au génie près, cela 
sera comme les pièces iiistoriques de 
Shakspeare. On porte les vers aux nues. 

Dès qu’on aura réimprimé la tragédie 
de lord Byron sur le doge Faliero, qui se 
ht couper le cou en P208, je crois, envoyez- 
la-inoi par la poste mais seulement si 
elle coûte trois francs. — I^e dit lord n’a 
pas le génie dramatique II a adressé la 
parole au bal, à V'enise, à une miss Mon- 
gomery ; le lendemain, le colonel Mongo- 
mery lui a envoyé un défi ; l’on a arrangé 
l’aftairo. La phrase du Byron avait été 
insignifiante, courte et archidécente ; mais 
le souille de ce monstre souille une beauté 
pâle et froide. Tl est toujours avec sa 
tétonière blonde, la comtesse de Pesaro, 

1 . Bernard-Henri Falquet de Planta, né à Grenoble en 
1770, mort à Fontaine près Grenoble en 1839, — homme 
politique dont la vie fut fort cahotée. 
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dont le mari a cinquante mille francs de 
rente et est très capable d’assassiner le 
noble lord, et, s’il ne peut mieux, de se 
battre en duel avec lui. La femme olTre 
une énorme gorge de vingt-deux ans, à 
la vue de la place Saint-Marc, sur laquelle 
elle se promène en souliers de soie rouge. 
Je dois vous avoir écrit cela, que je tiens 
de l’apot hicaire, Ancillo, le deuxième poète 
de Venise ; le premier est le satirique 
Buratti. 11 y a là du vrai génie, mais un 
peu délayé. Comprenez-vous le Vénitien ? 
—■ Vous me direz oui ; mais est-ce vrai ? 
Je verrai à faire copier quelque chose de 
Buratti. 

A propos, j’ai, je crois, vérifié (jue l’ultra 
Alfieri ment continuellement dans sa vie, 
et que cette vie a pris fin par la jalousie 
que lui donnait le peintre F[abre], qui, 
comme vous savez, vit publiquement avec 
la comtesse d’Albany. 

J’aurai à ma première sortie le premier 
jet en prose de Saül nue je ferai copier 
pour Maisonnette. Mille amitiés à cet 
aimable homme de talent. Si Maison vient 
à Home, qu’il vienne voir cette belle conti¬ 
nuation du moyen âge nommée l’Italie. 
J ’ai eu hier une plaisante femme. U ne naine, 
la onzième perle, inllue puissamment dans 
un cabinet neiglibour. Ij the détails were 
nol periious^ vous ririez une demi-heure. 
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AU is well in ijour counlrij^. L’aimable 
homme qui pète si bien et qui a fait dire : 
« ... que sur ma bouche a remporté ton 
c.l », en verra de belles. Car tous les manus¬ 
crits des premiers jets en prose de toutes 
les tragédies d’Alfieri existent, et je le 
verrai à la fin de la semaine, à mon retour 
à Florence. Le banquier des Petites- 
Feuries doit appliquer le mot de légèreté 
à son ami auquel j’ai remis le paquet, 
sans connaître le conunenl du voyage. 
Tliink you, proiid Tetnplar^ thai we are in 
1825 and perliaps in 1753Ne trouvez- 
vous pas Scott bien supérieur a Byron ? — 
En ISUO, l’on enseignera l’Histoire dans 
les collèges avec les pièces historiques de 
Shakspeare, les romans de Scott, et ceux 
des cent ou deux cents moutons qui vont 
l’imiter. M. Thierry est un demi-Scott. 
(Juc ce passage VIvanfioe est beau ! : Write 
nntlioui ihe name Z>[ey/e], never ! never! but 
Write willi att ihe possibie case bij agenl'^. 

Or donc voici un mot pour Jombert. 
Je le prie de m’envoyer, par la poste, les 
romans de Walter Scott réimprimés en 
anglais par Firmin-Didot et en commen¬ 
çant par ceux que je ne connais pas. 

1. Tout bien daii.s votre pays. 

2. Pense, fier Templier, que nous sommes en 1825 et 
Iieut-êtrc en 1753. 

3. Écrivez sans le nom de Beylc, jamais, jamais- Mais 
écrivez avec toute raisaiico possible par l’ageut. 
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L*Abbaye, l*Antiquaire, fiob-Roy, Envoyez- 
mois par la poste les quatre pièces de 
M, Victor Ducange. Je voudrais quatre vo¬ 
lumes de Scott chaque mois. Mon ami me 
tourmente pour Voltaire, Rousseau et 
les Mémoires de Tllist. de France et les 
Hev[ues] que j’ai demandés à Jombert. 
Le dit a-t-il reçu cette commission ? Je 
réponds du paiement. Qu’il se presse. 

Commissions àfaire,du2'ddécemhre 1820, 

1*^ Aller rue J.-J. Rousseau, demander 
le bouge où gît le commissionnaire du 
courrier de Strasbourg, et lui offrir dix 
francs et jeter feu et flamme sur le pâté 
que M. Fischer a expédié le 15 octobre 
à peu près. 

2® Je prie M. Jombert de m'envoyer 
chaque mois par la poste, coupés, quatre 
volumes de Walter Scott réimprimés en 
anglais par Firmin Didot. Je le prie de 
commencer par ihe Abbey, Rob-Roy ou 
ihe Antiquary que je n’ai pas lus. 

Jo Je prie M, Jombert de demander à 
Londn's les Mémoires de mistress Hut- 
chinson, un volume in-8^. Cet ouvrage 
très connu a pjaru en 181G et coûte dix 
francs à Londres. Me l’envoyer, coupé, 
par la poste. 

4® Ecrivez-moi tous les huit jours ou 
tous les quinze jours au plus tard. Pensez 
à votre urètre. Je m’ennuie dans mon 


C<)Ftl;KSIM)N I) ANCK 
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lit. Tenez-moi compagnie par vos lettres. 

Mille tendresses à Lanil)ert, mes respects 
à madame. Mille amitiés à \'an OüLitt. 

Le commencement de la musique, allez 
le chercher chez l'aimable Annette. 


1 t. 


\ 


AU BARON Dt-: MARh:STK 

Novarc, (iécoinin'e 1820 


hear Sir, 

m 11 lUTE n<i more to me directlij bij terror 
V w perilous. \\ riîe every forlniyht to 
^ * i\/.. l nyostoni ney^^ in Ctiiasso every 

foriniyliL Y ou can Write as y ou will, but ihe 
liâmes in Enytisb by way of prudence. } ou 
can atso write to Dominico \\ We are now 
ivhat tlie Erench were in 1815, in Ifte Utile 
reactionary iowns of France. I pray yoii 
Write every lortniyfd. Oive me your [nnsn’cr] 
ivith ail the possible le 8, 

Y ours, Smith and C®’ 

1. Cher MoiLsieur, ne m’écrivez pins directement par 
crainte du danger. Écrivez tous les ciuinze jours à M. Angos- 
toni, négociant à Chiasso. Vous pouvez écrire comme vous 
voulez, mais avec les noms en anglais par mesure de pru¬ 
dence. Vous pouvez également écrire à Dominico Viismara]. 
Nous en sommes maintenant au point où les Frai*çais' 
étaient eu 1815, dans les petites \illes réactiona((îr^5 :de 
France. Je vous prie de m'écrire tous les quü(^*>ipurs. 
Donnez-moi votre [réponse] autant que possible/&‘8, Votre 
Smith and C®, /-'i » i 

(- ' 
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